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Prologue

Place de l’hôtel de ville, Umeå

En passant devant le kiosque à glaces, Erik vérifia que son portable se trouvait bien dans sa poche. La file d’attente était un peu moins longue qu’au début de l’été, mais assez pour occuper pleinement la vendeuse. La dernière fois qu’Elena et lui avaient patienté devant ce kiosque avec les enfants remontait à deux mois plus tôt, à peine. Mais ça lui paraissait une autre vie. Avec la météo radieuse de ce samedi de fin d’été, les habitants d’Umeå étaient tous dehors. Erik sentait les rayons du soleil lui chauffer le visage et jeta un coup d’œil à son téléphone. Presque midi et demi ; il devait rentrer. Elena était sûrement déjà de retour à la maison après les activités des gamins.

Le rouge brique de l’hôtel de ville brillait intensément dans la lumière. Erik tourna son regard vers le vendeur de saucisses, qui se tenait toujours au même endroit chaque samedi depuis qu’Erik vivait à Umeå. Il leva la main en guise de salut, et le vieux lui sourit. Une petite fille attendait sagement son hot-dog à côté de sa maman. Des mèches roses et des baskets assorties.

— Salut, comment ça va ?

Erik fit volte-face : son voisin – qui n’avait plus sa minerve, d’ailleurs, constata-t-il. Ça faisait un bon moment qu’il la portait. Comme le voisin de Martin Beck dans la série télévisée. Et comme le voisin de Beck, il aimait bien boire un coup. De préférence en sa compagnie, hélas. Sans doute parce qu’Erik était taciturne et que ça laissait tout le loisir au voisin de palabrer.

— Salut, dit Erik, cherchant une échappatoire. J’allais partir…

Il n’était pas d’humeur à discuter. D’autant moins que le bavardage du voisin devenait vite assommant.

— Et Elena ? Elle va bien ? Tu arrives à la mater ?

Le voisin rit pour bien montrer qu’il plaisantait.

— Oui, elle va bien, répondit Erik, sentant monter en lui un léger stress.

Que dire d’autre ? Par chance, le portable du voisin sonna au même moment, et Erik put s’éclipser vers un banc inoccupé de l’autre côté de la sculpture en bronze. Le gars de la statue était bien plus grand que lui ; quelqu’un lui avait passé autour du cou une écharpe de l’équipe de hockey de Björklöv. Erik s’assit sur le banc et rappela Elena. Pas de réponse. Un prof de l’école le salua de loin, Erik fit de même. Tout le monde s’était donné rendez-vous sur la place, ou quoi ?

Au même instant, un cri retentit. Puis d’autres. Erik se leva, vit un homme soulever son enfant dans ses bras et se mettre à courir. La gamine aux mèches roses et sa maman étaient comme paralysées ; le ketchup coulait sur la main de la petite. La mère finit par se ressaisir et l’entraîna si vite qu’elle en lâcha son hot-dog.

Les personnes qui, l’instant d’avant, profitaient d’un samedi ordinaire s’enfuyaient à présent dans toutes les directions. On aurait dit une fourmilière attaquée. Un type aux yeux exorbités, qu’Erik n’avait jamais vu auparavant, l’empoigna par la manche de sa veste et hurla :

— Cours, bordel !

Mais Erik ne bougea pas. Il avait le souffle coupé. À court d’oxygène, il inspira enfin un grand coup.

En entendant les sirènes de police, il tourna la tête comme les autres. Jusqu’à cet instant, tous les regards avaient été rivés sur le même endroit : l’entrée de la galerie commerciale Utopia. Où se tenait un jeune homme. Erik savait qui c’était. Un migrant, arrivé à Umeå un an plus tôt, qui traînait souvent devant le lycée, où Erik travaillait en tant que psychologue. D’après la rumeur, le type agressait les gens pour les racketter et dealait pour le compte d’un gang. Les élèves avaient peur de lui. À présent, le gars était sur la place, vêtu d’un gilet vert d’où dépassaient des tiges métalliques. Depuis leurs abris de fortune, les gens ne pouvaient s’empêcher de le filmer, constata Erik. Plusieurs portables dépassaient à l’angle des bâtiments et autres refuges. Erik sentit qu’il avait la bouche sèche, les lèvres gercées ; son cœur battait la chamade. Il était mal placé, trop près. Des policiers en uniforme criaient aux badauds d’évacuer les lieux, n’hésitant pas à chasser violemment ceux qui tergiversaient.

Il recula de deux pas. Puis il se mit à courir, tourna à droite, se réfugia derrière un panneau publicitaire. Le garçon au gilet hurlait des mots qu’Erik ne comprenait pas.
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Vendredi 26 août

Les joues en feu, Charlotte fit son entrée dans les locaux de la brigade criminelle. L’odeur d’Ola était encore sur elle ; ils dormaient ensemble depuis plusieurs semaines, ça commençait visiblement à devenir sérieux. Personne à part Per n’était au courant de sa relation avec leur collègue et, chaque jour, le simple fait d’arriver au commissariat lui faisait l’effet d’un walk of shame.

Elle suspendit sa veste au portant surchargé et se rendit aux toilettes. Devant le miroir, elle lissa ses cheveux sombres avec ses mains, vérifia que son chignon bas était bien à sa place et sa chemise correctement boutonnée. Enfin, elle sortit son rouge à lèvres carmin.

Ses collègues étaient déjà arrivés. Anna enlevait ses chaussures de cycliste, cheveux trempés de sueur, casque négligemment posé sur son bureau. Anna était de loin la mieux entraînée de l’équipe ; elle parcourait chaque matin à vélo les six kilomètres de chez elle jusqu’au commissariat, et idem le soir au retour. Elle travaillait à la crim’ depuis des années mais n’avait aucun désir de faire carrière ; elle aimait son poste car il lui laissait le temps de faire autre chose. Par exemple, du sport.

Charlotte jeta un coup d’œil dans le bureau du chef. Per n’était pas là, mais la veste jetée sur le dossier de son fauteuil signalait sa présence dans le bâtiment ; elle sursauta quand il surgit derrière elle.

— Bonjour ! Prête pour un vendredi ? demanda-t-il en récupérant un dossier sur son bureau.

Charlotte le suivit en direction de la salle de réunion.

— Espérons que la journée sera calme. Ça fait un petit moment qu’on est un peu privilégiés de ce côté-là.

— Nous avons l’affaire des lycéens rackettés.

— C’est fou qu’il puisse y en avoir autant à Umeå, réagit Charlotte en entrant dans la salle.

— Pourquoi ça ? Pourquoi n’y en aurait-il pas ici ?

Kicki. Déjà assise à sa place et, comme toujours, prête à s’affirmer. Depuis l’arrivée de Charlotte à Umeå, Kicki faisait tout pour lui rendre la vie désagréable, alternant micro-agressions subtiles et exclusion pleinement assumée. Comme le jour où elle avait invité tous les membres du groupe et leurs conjoints à fêter le début de l’été chez elle. Tous, sauf Charlotte. Où se croyait-elle ? À l’école primaire ?

Le portable de Charlotte vibra. Un SMS d’Ola, qu’elle avait quitté dans la voiture quelques instants plus tôt, sur un baiser.

Tu me manques déjà.

Charlotte lui répondit. Une minute plus tard, le même Ola entrait dans la salle de réunion. Il se mit à parler avec Per tout en souriant de ses dents éblouissantes. Parfois, elle trouvait qu’il ressemblait à Ken, tant sa plastique était parfaite jusque dans les moindres détails. Per le surnommait Dressmann, parce qu’il ressemblait aux modèles masculins des campagnes de pub de la marque de vêtements. Ola était devenu responsable de la surveillance ; Charlotte et lui travaillaient donc sous le même toit mais pas dans le même service, et c’était sans doute une chance.

Charlotte le regarda. Sous la chemise bien repassée se dissimulait quelque chose d’irrésistible pour elle. Son odeur lui revint, un soupçon de lavande. À cause du gel douche de Charlotte qu’Ola lui empruntait quand il passait la nuit chez elle – c’est-à-dire très souvent. Son seul défaut jusque-là était d’être un peu trop vaillant à son goût. Toujours prêt, comme un scout. Pour leurs vacances, il avait voulu l’emmener randonner dans les montagnes du nord du pays, au milieu des moustiques et des serpents. Ils étaient très différents sur ce point. Elle, quand elle ne travaillait pas, préférait les hôtels cinq étoiles.

— Allô, Charlotte ?

Elle s’arracha à la vision d’Ola et se tourna vers Kicki.

— Tu veux bien te réveiller ? Je te parle.

— Ah ? Quelle bonne surprise ! dit Charlotte avec un large sourire qui énerva visiblement sa collègue.

— Tu peux faire passer les papiers qui sont devant toi ? C’est un récapitulatif, établi par moi, des rackets qu’on a eus jusqu’à présent.

— Bien sûr, répondit-elle en se demandant si Kicki l’avait vraiment fait elle-même.

D’habitude, c’étaient les renseignements qui s’en occupaient. Mais elle avait peut-être voulu faire du zèle.

Ola se dirigea vers la porte ; juste avant qu’il n’en franchisse le seuil, leurs regards se croisèrent, et Charlotte cessa de penser à Kicki. Une bonne journée en perspective, songea-t-elle en reportant son attention sur Per, qui venait de lancer la réunion.

— Hier soir, j’ai reçu un coup de fil de Roger Ren. Je le connais personnellement car Adrian, son fils, est dans la même équipe de hockey que mon aîné. Hier, donc, Adrian a été racketté par trois jeunes dans un parc. Ils l’ont violemment attaqué et l’ont laissé bien amoché et traumatisé. Je veux que nous mettions un terme à cette vague d’agressions. Celle d’Adrian était pire que les précédentes. Nous devons absolument agir de façon préventive.

Le regard de Per fit le tour des personnes présentes.

— Ce n’est pas ce qu’on fait déjà ? demanda Anna, qui semblait étrangement à l’aise dans sa tenue de cycliste mouillée.

— Comme vous pouvez le voir sur le récapitulatif de Kicki, on a eu quatre agressions en quatre semaines. Nous avons reçu les plaintes en un temps record, mais deux des victimes refusent de coopérer par peur des représailles. La rumeur évoque un groupe de trois garçons d’origine étrangère. Nous n’avons pas le signalement des agresseurs, mais il semblerait que ces trois-là soient nos principaux suspects. Kicki nous en parlera tout à l’heure et nous dira ce qui a été fait jusqu’à présent.

— Adrian a-t-il porté plainte ? demanda Charlotte.

— Oui. Mais, depuis, il a fait machine arrière et n’ose pas témoigner. Cependant…

Per fut interrompu par la sonnerie de son portable – il le brandit devant l’équipe.

— Encore Roger, le père. Il ne cesse de m’appeler. Ça le rend fou qu’on n’ait pas encore arrêté ces trois jeunes dont toute la ville pense – ou sait, d’après lui – qu’ils sont coupables. J’ai du mal à lui expliquer que nous devons les prendre en flagrant délit pour pouvoir les interpeller.

Il ne prit pas l’appel. Charlotte songea qu’elle comprenait l’attitude du père.

— On pourrait déjà les convoquer et leur poser quelques questions.

— Nous n’avons rien du tout à leur sujet pour le moment.

— Témoins ? Caméras de surveillance ? demanda Anna. Quelque chose qui les lierait au moins au lieu et à l’heure des agressions ?

— Pas encore. Et les victimes qui refusent de témoigner ne nous facilitent pas la tâche. Mais ça ne doit pas nous empêcher de travailler. Contrôle d’identité quand on les croise en ville. Fouille au corps à la recherche d’armes ou de drogues. Les déranger, tout simplement. Leur donner l’impression qu’on les a à l’œil.

— OK. Dans ce cas, il faut prévenir les patrouilles.

Per acquiesça.

— Et en attendant, dit Anna, ils peuvent continuer à racketter les gamins comme ils veulent.

Ce n’était pas une question. Per soupira. Charlotte vit que Roger le rappelait, mais Per avait mis son portable en mode silencieux.

Il poursuivit.

— Je veux qu’Anna et Kicki se concentrent sur les réseaux sociaux. D’après Roger, les jeunes parlent beaucoup du trio. Ils se signalent mutuellement les endroits à éviter et s’informent des derniers endroits où a été repérée la petite bande. Voyez s’il y a quelque chose d’utilisable. Et demandez les vidéos des caméras de surveillance du parc. Peut-être pourrons-nous les associer au moins à l’agression d’Adrian.

— Est-ce que ça ne peut pas être l’un des gangs qui sévissent en ville ? demanda Charlotte. Par exemple, ceux de Stockholm et de Karlstad, qui sont bien implantés maintenant ?

— L’Office des mineurs les tient à l’œil. Mais apparemment, pour ce qui est du vol à l’arraché, ce sont ces nouveaux gars qui ont pris le relais.

Per se tut et fit signe à Kicki.

— Comme vous pouvez le voir sur ce document, tous les cas présentent à peu près le même mode opératoire. Les agresseurs sont toujours trois. Deux qui agissent, un qui fait le guet. Vêtements noirs, cagoule ou écharpe sur le visage, d’où l’absence de signalement exploitable. Un couteau pour menacer la victime.

Silence dans la salle. Tout le monde lisait le document.

— Ils ont pris à Adrian sa carte de crédit, sa veste et son portable. Si un retrait est effectué avec cette carte, on aura le moyen d’agir, fit remarquer Per. Kicki, peux-tu nous en dire plus sur nos trois principaux suspects ?

— Ils sont en ville depuis peu de temps. Deux d’entre eux, Samir Al Tajir et Omar Athar, logent dans un camping de Nydala. D’après l’Office des migrations, ils ont indiqué être âgés de seize ans à leur arrivée en Suède, il y a un an. Ils sont entrés en Europe sans visa, et ils ont fait la traversée jusqu’ici à bord d’un cargo au départ de l’Espagne, ou alors peut-être d’Allemagne. Leur dossier de demande d’asile est en cours d’examen. Quant au troisième, qui a le même âge, il s’agit d’Ibrahim Hatim. Lui a un titre de séjour.

Per afficha les photos des trois garçons sur le tableau blanc et écrivit leurs noms au-dessus. La brigade criminelle utilisait tantôt un tableau, tantôt un écran digital ; ça dépendait du responsable de l’enquête. La méthode digitale était de plus en plus répandue, mais Charlotte ne s’habituait pas vraiment aux smartphones et aux tablettes, et Per non plus, manifestement ; il pratiquait un peu de tout.

Le seul suspect dont le physique correspondait à l’âge officiel était Ibrahim, pensa Charlotte. Son visage était bien celui d’un garçon de dix-sept ans, dont la bouche et le nez n’avaient pas encore pris leur forme définitive.

— À partir des photos dont nous disposons, je trouve que Samir et Omar paraissent plus âgés, mais nous ne pouvons avoir aucune certitude, dit Per, comme s’il avait lu dans ses pensées. Nous nous basons donc sur le fichier de l’Office national des migrations. En tout cas, il est tout à fait possible qu’ils se soient déclarés mineurs pour faciliter les démarches d’admission en Suède.

— Qui ne ferait pas pareil à leur place ? le coupa Charlotte.

Kicki acquiesça et reprit son exposé :

— Ibrahim est originaire de Syrie et le seul qui semble en mauvaise posture dans ce dossier. Après l’obtention de son titre de séjour, il a été placé dans une famille d’accueil, ici, à Umeå. Il étudie le suédois et, d’après les entretiens qu’il a eus à l’Office des migrations, il veut poursuivre ses études et intégrer le lycée l’an prochain. Ses parents d’accueil le décrivent comme studieux, motivé et désireux de faire sa vie en Suède. Il a perdu toute sa famille au moment de traverser la Méditerranée. Il se débrouille seul depuis l’âge de onze ans.

Charlotte examina de plus près la photo d’Ibrahim. Cheveux noirs brillants et bouclés auréolant un visage mince, des yeux sombres, de longs cils, un regard intense. Un sourire un peu oblique lui donnait l’air malicieux.

— Sa famille s’est noyée ? demanda Per.

— Oui. Sa mère, son père, un frère et une sœur plus jeunes. Terrible.

— Comment a-t-il fait pour venir jusqu’en Suède tout seul ? intervint Charlotte.

— D’après nos informations, dit Kicki, c’est là qu’Omar et Samir entrent en jeu. Ils l’ont pris sous leur aile pendant toute leur traversée de l’Europe.

— Et comment Ibrahim a-t-il pu obtenir un titre de séjour si rapidement ?

— Sans doute parce que son identité était établie depuis le départ. En plus, c’est le seul des trois qui a l’air de vouloir construire sa vie ici. Il s’est inscrit aux cours de suédois pour étrangers et il est assidu. Omar et Samir n’ont pas saisi cette perche. D’après l’Office des migrations, Ibrahim a voulu venir en Suède parce que c’était l’objectif de sa famille.

— A-t-il des proches ici ?

— Pas à notre connaissance.

— Et lui ? demanda Per à Kicki en désignant la photo de Samir.

— Samir a lui aussi déclaré être originaire de Syrie, mais cela n’a pas pu être confirmé. Beaucoup de migrants se sont dits syriens pendant l’exode de 2015. Il est arrivé en Suède en compagnie d’Omar et d’Ibrahim. Il affirme avoir demandé l’asile parce qu’il était menacé. On n’a pas non plus pu confirmer ce point, vu que son identité n’a pas pu être vérifiée. Il dit avoir été recruté comme enfant soldat au début de l’État islamique, après que sa famille a été assassinée parce que son père était interprète de l’anglais ; lui-même a eu la vie sauve à condition de combattre dans les rangs de l’État islamique, jusqu’au moment où il a pu fuir en Irak, deux ans plus tard.

— S’il dit vrai, ça signifie qu’il a été obligé de combattre pour ceux qui avaient tué sa famille, commenta Charlotte.

— Oui.

— Bon sang, quel destin ! s’exclama Anna. Quand on pense à tous ces réfugiés qui se trimballent des choses innommables comme celles-ci, en silence…

— Et Omar ? interrogea Per.

— D’après le fichier de l’Office des migrations, il vient d’Afghanistan. Il n’a pas indiqué de famille, alors nous n’en savons pas plus. Les trois garçons sont arrivés en Suède avec des passeurs. Aucun des trois ne figure dans le fichier des infractions.

Charlotte soupira. Vivre ainsi en apatride, sans droits ni devoirs, c’était impossible à se représenter.

Per s’éclaircit la voix.

— OK, on continue. Vous savez ce que vous avez à faire. Nous devons en finir avec ce racket. Soyez méthodiques. Sans résultats de notre part, le problème risque de s’intensifier rapidement.

Il marqua une pause, puis :

— Charlotte, tu viens avec moi. On va parler à Roger Ren et à son fils, Adrian.

Charlotte hocha la tête. Elle pensait à Ania. Elle-même serait devenue complètement hystérique si sa fille avait été brutalement agressée de la sorte.

Le téléphone de Per vibra à nouveau. Il tourna l’écran vers Charlotte. Roger, encore.

— Si nous ne retrouvons pas les auteurs bientôt, il risque de s’en charger lui-même.
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Erik regardait ses pieds. Ses chaussettes grises se confondaient avec le tapis bleu clair de la salle de bains, dont il sentait les franges sous la plante de ses pieds tandis qu’il attendait que sa fille finisse de se brosser les dents. Il la surveillait pour qu’elle ne fasse pas juste semblant. Odeur sucrée du dentifrice. Un parfum de fraise. Erik leva les yeux vers son propre reflet aux épaules étroites. Dans sa jeunesse, il avait essayé de s’entraîner en salle, sans résultats. Son corps ne réagissait pas à la sollicitation, il avait beau se démener, il restait toujours aussi mince. On lui avait expliqué qu’il avait des muscles longilignes, d’où l’absence de masse musculaire apparente. À quarante-quatre ans, il l’acceptait et se contentait d’un jogging de temps à autre pour contrer l’arrondissement du ventre.

— J’ai fini, papa, dit Elsa après avoir craché une dernière fois dans le lavabo.

Erik lui caressa la tête. Dans le couloir, il constata que sa chemise de nuit, pourtant récente, devenait déjà un peu petite pour elle. Elle fila dans sa chambre.

— Dépêche-toi, lança-t-il en continuant vers la cuisine.

Elsa allait avoir six ans dans quelques semaines et elle était franchement capable de s’habiller seule.

Il trouva sa femme, Elena, en train de ranger les assiettes du petit déjeuner dans le lave-vaisselle avec des gestes efficaces, comme si elle avait passé un diplôme exprès pour ça. Erik s’assit à sa place habituelle et l’observa tandis qu’elle finissait de débarrasser le plan de travail. Tout était toujours d’une propreté étincelante chez eux.

— Tu fais la tête ? demanda-t-il en se servant le fond de café de la cafetière, restée sur la table.

Il commençait le travail à midi, ce jour-là ; il n’était pas pressé.

Elena referma la porte du lave-vaisselle, rinça l’éponge sous l’eau du robinet, l’essora, essuya l’évier. Puis elle porta une main à son visage et écarta quelque chose de son front. Elle lui tournait le dos.

— Dis-moi. Ce n’est peut-être pas très grave. Retourne-toi.

Elle obéit. Éponge à la main, elle le regarda droit dans les yeux.

— J’ai besoin de savoir, c’est tout, dit-il. Tu es bizarre ces temps-ci, tu disparais sans donner de nouvelles, tu me réponds par monosyllabes. Tu refuses de me toucher.

Elena posa les mains sur le plan de travail.

— Je ne vais nulle part et je ne vois personne. Quand aurais-je du temps pour ça ?

Sa voix était douce, mais son regard était dur. Tout son comportement trahissait l’infidélité. La veille, il lui avait posé la question frontalement, et elle avait paru interdite, comme prise sur le fait.

Il se leva, s’approcha de sa femme et, levant la main, replaça une mèche blonde derrière son oreille. Il adorait ses boucles folles et désordonnées. Lors de leur rencontre, douze ans auparavant, c’étaient ses cheveux qui avaient capté son attention au départ. Il s’était déplacé au tribunal pour soutenir un élève du lycée, et elle, qui avait à l’époque vingt-sept ans, était là pour témoigner en faveur de son père, inculpé pour violences suite à une dispute dans un bar à propos de la politique de lutte contre le changement climatique. Complètement idiot, avait pensé Erik. L’autre homme avait failli y laisser la vie, et le père d’Elena avait pris trois ans ferme. Erik avait engagé la conversation avec elle devant la machine à café, et elle avait fini par lui donner son numéro.

Ensuite, tout était allé vite. Six mois plus tard, Elena était enceinte de leur premier enfant, et ils emménageaient ensemble. À l’époque, elle était une jeune femme en pleine confusion, endoctrinée par son père – pour qui tout ce qui n’allait pas en Suède était la faute des immigrés – et elle enchaînait les commentaires racistes. Erik avait réussi à la persuader de ne plus le voir. Elle avait protesté mais, de fait, elle avait pris ses distances avec son père et fini par admettre la fausseté de ses raisonnements. Lui, Erik, l’avait tirée de sa pente destructrice. Il l’avait sauvée. Dans son travail, il avait l’occasion d’en voir tellement, de ces jeunes qui n’avaient pas eu de chance et qui ingurgitaient de force depuis leur naissance les idées tordues de leurs parents.

Erik avait aidé Elena. C’étaient eux deux contre le monde entier. À la naissance de Liam, il l’avait demandée en mariage à la maternité, et elle en avait pleuré de bonheur. De son côté, il était fier d’avoir désormais une famille. Ils s’étaient mariés un an plus tard, à Malmö.

Elena le regarda en face.

— Je suis parent déléguée dans la classe de Liam, comme tu le sais, et nous projetons un voyage scolaire. Le reste du temps, quand je ne suis pas ici, c’est que je travaille.

— OK, dit Erik. Mais je te sens très absente.

Il inclina la tête sur le côté, lui prit doucement le menton et approcha sa bouche de la sienne.

— Je t’aime, dit-il.

Il voulait la mettre de bonne humeur.

Liam, onze ans, entra dans la cuisine, l’air dépité, comme s’il venait de perdre ce qu’il possédait de plus cher au monde.

— Maman ! Où est mon nouveau hoodie ?

Elena se dégagea.

— Il faut que j’aille travailler. Papa va t’aider, dit-elle en attrapant sa veste et son sac à main.

Liam commença à fouiller partout pour retrouver son sweat à capuche.

— Il me le faut aujourd’hui ! cria-t-il dans un accès de frustration incontrôlée.

Erik leva un doigt en signe d’avertissement.

— Pardon, fit Liam.

— Je vais t’aider. Je regarde dans la salle de bains.

Erik ne pensait pas que le hoodie y serait, car Elena n’aurait jamais lavé un vêtement si ce n’était pas nécessaire, et celui-là était neuf. Il renversa quand même le panier à linge sur le sol. En soulevant le jean d’Elena, il vit sur une jambe une tache rouge qui ressemblait à du sang. Quand il fourra à nouveau les affaires dans le panier, quelque chose tomba de la poche du jean : un portable Nokia.

C’était un modèle ancien. Pas un smartphone. Erik ne l’avait jamais vu avant. Il le ramassa, appuya sur un bouton. Éteint. Il s’assit sur les W.-C. et contempla le portable. À qui appartenait-il ?

— Je l’ai trouvé ! cria la voix de Liam. Il était sous les coussins du canapé !

Erik ne répondit pas. Il essayait de déverrouiller le téléphone, mais celui-ci était protégé par un code. Que faire ? Interroger frontalement Elena ? Elle venait de lui jurer qu’elle ne voyait personne, mais voilà la preuve qu’elle lui cachait des choses. Erik était encore au même endroit quand Liam apparut à la porte de la salle de bains.

— Qu’est-ce que tu fais, papa ?

— Il est à toi ? demanda Erik en lui montrant le portable.

— Quoi ? Non ! Pourquoi j’en aurais deux ? En plus, il est vieux. Bon, je dois partir à l’école, je prends le vélo !

Erik avait l’impression de s’être pris un uppercut. Il avait subodoré la chose, et peut-être pouvait-il faire confiance à son intuition, tout compte fait. Il eut envie de hurler. Au lieu de cela, il se pencha sur le lavabo et se rinça le visage.

Elena trafiquait quelque chose dans son dos. Il en avait maintenant la preuve.
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Per et Charlotte s’arrêtèrent devant la villa des Ren. Un râteau traînait près du portail fermé.

— Tu crois qu’Adrian va accepter de témoigner ? demanda Charlotte.

— Pas sûr. Il ne bouge plus de chez lui depuis les faits, il n’est pas en état d’aller à l’école. On va devoir être efficaces.

Per connaissait les lieux ; il était déjà venu chercher Adrian avec Simon, avant de les emmener tous les deux au hockey. Les parents ne réussissaient pas toujours à se libérer pour les entraînements et les matchs, alors ils s’entraidaient. Mais il n’était jamais entré dans la villa, Adrian les attendait toujours dehors à l’heure dite. Il avait un an de plus que Simon, mais les deux garçons avaient l’air de bien s’entendre.

Charlotte descendit de voiture.

— Jolie résidence, dit-elle en boutonnant sa veste jusqu’au col.

Résidence, pensa Per en imitant intérieurement le ton de sa voix. Il n’avait jamais pensé à la maison des Ren ainsi. Pour lui, c’était une villa ordinaire, bien que grande, mais il comprenait qu’elle puisse plaire à Charlotte avec ses deux colonnes blanches de part et d’autre de l’entrée et sa véranda qui rappelait le sud des États-Unis. Ce genre d’architecture était, de fait, peu courant dans le quartier de Teg.

— Grandiose, commenta-t-elle en appuyant sur le bouton de la sonnette.

Une mélodie entraînante retentit.

— Ah ! Un peu moins grandiose, sourit-elle.

Roger leur ouvrit aussitôt. Ses cheveux courts brillants et coiffés à la perfection trahissaient l’emploi d’un gel ou d’une cire quelconque. Un reste de bronzage estival mettait en valeur ses yeux bleus.

— Entrez, dit-il, l’air grave. Vous pouvez garder vos chaussures.

Per enleva les siennes. Charlotte essuya ses bottes sur le paillasson.

Le séjour et la cuisine formaient un seul vaste ensemble ouvert sur le jardin. Adrian était assis à la table de la partie salle à manger en compagnie de sa mère. Le bras dans le plâtre et un visage qui paraissait comme rapiécé, entre les pansements, les points de suture et l’œil enflé cerné de noir. Dos voûté, il portait un survêtement semblable à ceux que privilégiaient aussi Simon et Hannes à longueur de journée. C’était le code vestimentaire de leur équipe. Sur la jambe du pantalon d’Adrian : son numéro de joueur, le 15.

— Vous voulez un café ? proposa la mère d’Adrian.

— Oui, merci, avec du lait, répondirent Per et Charlotte en même temps, ce qui les fit sourire.

Per prit place à côté du garçon, Charlotte en bout de table. Les Ren avaient une machine à café qui moulait les grains. Le parfum se répandit dans la pièce. Per était lui-même un obsédé du café ; sa préférence allait aux variétés italiennes, très aromatiques. Vu la sophistication de l’appareil, les Ren appartenaient manifestement au même clan.

— Comment ça va ? demanda Per à Adrian.

Il aurait voulu l’embrasser. Ç’aurait tout aussi bien pu être Simon ou Hannes.

— Vous les avez arrêtés ? dit Adrian d’une voix sourde.

— Non. Nous sommes là pour savoir si tu as changé d’avis concernant ta participation à l’enquête.

Adrian lui jeta un regard las.

— Tu es dingue ou quoi ? Jamais de la vie ! Si je fais ça, ils recommenceront.

Per ne dit rien. Adrian avait sans doute raison, hélas.

Charlotte intervint.

— Ton témoignage va malheureusement nous être nécessaire pour les interpeller, surtout si nous voulons avoir la moindre chance de les poursuivre. Sinon ils risquent fort de rester dans la nature.

— Mais comment est-ce possible ? explosa Roger en se levant. Tout le monde sait que ce sont ces trois salopards qui rackettent nos jeunes !

Après un bref silence, Per modéra.

— Nous ne pouvons pas affirmer qu’il s’agit des personnes dont tu parles. C’est pourquoi nous avons besoin de ton aide, Adrian. Ne serait-ce que pour avoir une chance de les interroger.

— Conneries ! rugit le père. Nous savons, les jeunes savent, vous savez, tout le monde sans exception sait qui a fait le coup. Ramassez-les, c’est tout, et mettez-leur la pression. Je n’en peux plus de ce pays de lâches ! Cette Suède de couilles molles, où personne n’est foutu d’agir !

— Papa, arrête, dit Adrian en baissant les yeux vers la table.

— Ça me met hors de moi. Mon fils n’ose pas quitter la maison à cause d’eux et, maintenant, on m’explique qu’il faudrait les prendre en flagrant délit pour avoir la moindre chance de les inculper ?

Roger faisait rageusement les cent pas.

— Je suis médecin. J’ai soigné d’autres jeunes qui ont été maltraités par ce gang. C’est quoi, ce monde ? Hein ? Pourquoi est-ce qu’on ne les renvoie pas chez eux ? Pourquoi est-ce qu’on ne les punit pas, au moins ?

— Parce que nous devons prouver qu’il s’agit bien d’eux. Parce que nous ne pouvons pas enfermer quelqu’un sur la base de rumeurs. Parce que ce n’est pas ainsi que fonctionne un État de droit, dit Charlotte.

Adrian toucha son plâtre en grimaçant.

— Tu as quoi au bras ? demanda-t-elle.

— Fêlure. Et zéro hockey tant que ça ne se sera pas resoudé.

— Mais tu peux quand même participer à la préparation physique, non ? Les jambes, l’équilibre, la mobilité et le reste, dit Per, qui savait pertinemment combien c’était dur pour le garçon de devoir louper la première partie de la saison qui venait de démarrer.

La moitié du plaisir au hockey, c’était traîner avec les copains dans les vestiaires et les trajets en car lors des matchs à l’extérieur, tout ce qui forgeait l’esprit d’équipe.

Per but une gorgée de son café. Parfait.

Adrian regardait fixement la table, sans un mot. Per se pencha vers lui.

— Quand nos collègues t’ont parlé hier, juste après les faits, tu as dit que les agresseurs t’avaient menacé. Peux-tu nous en dire plus ?

Adrian haussa les épaules.

— Ils m’ont filmé en disant qu’ils diffuseraient la vidéo et que, si je les balançais, ils reviendraient. Et ils…

Rapide regard vers sa mère.

— Et ils quoi, Adrian ? Dis-le, l’encouragea-t-elle en se plaçant derrière lui et en posant les mains sur ses épaules. Tu dois nous dire tout ce qu’il s’est passé.

Adrian se pencha en avant pour échapper à sa mère, et son coude heurta la table.

— Ils vont me faire des trucs… Tu piges ? Ils…

Il inspira, grimaça de douleur quand ses côtes se dilatèrent.

— Je veux pas en parler. C’est des malades mentaux. Je veux juste que ça s’arrête.

Il fixait le mur devant lui.

— Je comprends mais…

Sa mère ne put en dire plus. Adrian s’était levé, mâchoire contractée, et se mit à crier en regardant Per bien en face :

— Vous comprenez rien ou quoi ? Si je parle, ils vont revenir ! Ils sont capables de tout ! Une fille de l’école a été obligée de coucher avec lui, ce gros connard de Samir. C’était un viol ! Il prend ce qu’il veut, et personne ne l’arrête ! Pourquoi vous croyez qu’on ne veut pas vous parler ? Parce qu’il est totalement fou à lier et que vous êtes incapables d’empêcher quoi que ce soit. Il s’en sort toujours !

Il était rouge pivoine. Le visage baigné de larmes, il criait son angoisse. Puis il recula de quelques pas, fit demi-tour et disparut dans une pièce au fond.

Sa mère le suivit du regard. Roger écarta les bras en un geste d’impuissance.

— Il y a quelques jours, mon fils était un ado heureux et plein d’envies, entre les copains du lycée et la reprise du hockey. Maintenant, c’est une épave. Et pourquoi ? Parce que Samir, ou quel que soit son nom, avait envie de s’amuser un peu ? C’est ça ? Alors voilà, je vous le dis : si jamais ce salopard s’avise de toucher à nouveau à un cheveu d’un membre de ma famille, je le tuerai de mes propres mains.

Il l’avait dit avec un tel calme que Per le crut.

— Ce n’est pas une option que je recommande, dit tranquillement Charlotte, qui avait dû comprendre la même chose que lui.

Roger la fixa.

— Tu as des enfants ?

— Oui. Une fille de dix-huit ans.

— Trois ans de plus qu’Adrian. Comment aurais-tu réagi si Samir s’en était pris à elle ?

Per retint son souffle en espérant que Charlotte ne lui ferait pas une réponse sincère.

Elle se leva. S’approcha de Roger et le regarda dans les yeux.

— Je ne sais pas ce que j’aurais fait. Mais je sais que j’aurais eu exactement la même réaction que toi. L’impuissance. La frustration. La rage. J’aurais sans doute voulu le tuer, d’instinct. Mais…

— C’est ça, dit Roger. Alors quoi ?

— Laisse-moi finir. Mais, dans ce cas, c’est moi qu’on aurait arrêtée et incarcérée. Et les gangs auraient quand même gagné, en fin de compte.

Per souffla intérieurement pendant que Charlotte continuait.

— Je comprends bien que ce n’est pas simple. Mais réfléchis à ce que je viens de dire. On ne peut pas t’en demander plus, dit-elle en se levant. Et sache qu’on est au travail. Vraiment.

Per finit son café et la suivit. À la porte, Charlotte se retourna.

— En espérant que la bande ne s’en prendra pas à quelqu’un d’autre avant qu’on ait fini, dit-elle.
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Klara remonta la couette sur son corps nu. Ibrahim dormait à côté d’elle et, d’un geste léger, elle traça de l’index le contour de ses sourcils épais. Il paraissait détendu. Son visage était comme lissé. Parfois, il faisait des cauchemars ; il s’agitait et marmonnait d’une voix angoissée. Cela l’effrayait, mais elle savait à quoi s’en tenir : des souvenirs du temps où il était en fuite.

Elle se pencha et posa ses lèvres sur les siennes avant de se rallonger, la joue contre sa poitrine. Son index continuait d’explorer la peau d’Ibrahim. Deux cicatrices au côté droit, juste au-dessus de la taille, révélaient un peu de ce qu’il avait subi. Attaque au couteau quand il était petit. Une autre cicatrice à l’épaule, trace d’une dispute avec Samir – l’ami dont Ibrahim refusait de parler. Il ne lui avait pas tout dit sur son passé ; certaines choses étaient trop difficiles. Elle savait qu’il était syrien et que sa famille et lui avaient dû quitter le pays parce qu’ils étaient chrétiens. Ibrahim avait vécu en fuite depuis sa prime enfance. Il n’avait pas vraiment de souvenirs de son pays natal mais, dans ses rêves, disait-il, il voyait la ville de Raqqa, très nette, comme dans un film. Et il se souvenait de sa famille. Klara avait beaucoup pensé à lui et à l’effet que cela pouvait faire d’être sans famille ni patrie. Pour elle qui était née suédoise, tout cela – avoir un passeport, une identité, une appartenance – semblait tellement évident. Ibrahim, lui, ne possédait rien. Il dormait dans une chambre chez une famille qui avait choisi de lui offrir la sécurité et un environnement pour construire sa nouvelle vie. Le reste, c’était à lui de le décrocher.

Il suivait des cours de suédois pour les migrants dans un cadre officiel, et sa pratique de la langue s’améliorait de semaine en semaine. Quand Klara l’avait rencontré, il parlait encore de façon hésitante et heurtée ; à présent, il s’exprimait vraiment mieux, même s’il se trompait encore souvent dans l’ordre des mots et même s’il confondait parfois l’imparfait et le présent. Elle trouvait ça mignon.

On était vendredi, et elle séchait les cours de la matinée pour pouvoir s’attarder au lit avec lui jusqu’à midi ; quand il était libre, elle voulait l’être aussi. Il était là, près d’elle. Détendu et proche. Elle guettait d’éventuels bruits de l’autre côté de la porte, mais les parents d’accueil étaient apparemment absents. C’était calme et agréable chez eux. Le téléphone de Klara vibra sur la table de chevet. Elle y jeta un coup d’œil. Une copine.

T où ?

Elle répondit :

I

Klara observa les trois points clignotants pendant que sa copine écrivait.

Fais gaffe de pas te retrouver en burqa LOL

Klara se tourna complètement pour répondre.

Lâche l’affaire. I. est pas comme ça.

Blague. On se voit demain soir ? Fête chez A. Bisous

Ibrahim se réveillait. Elle répondit rapidement.

Non, je vais traîner ici avec I. Bisous.

En le sentant passer ses bras autour d’elle, elle se rapprocha pour qu’il puisse l’enlacer totalement. Ibrahim était le mec le plus gentil qu’elle connaisse. Il y avait beaucoup de rumeurs à propos des garçons migrants mais, dans son cas, aucune n’était fondée. Il était doux. Il la laissait être qui elle était. Il ne la jugeait pas. La première fois qu’ils avaient couché ensemble, il lui avait demandé trois fois si elle était sûre, avant d’oser ne serait-ce que la toucher. En même temps, elle ressentait parfois les différences qui pouvaient exister entre eux. Par exemple, quand il l’accompagnait à une fête, il restait toujours près d’elle. Comme un bouclier. Il ne buvait jamais d’alcool. Et il pouvait se montrer arrogant et désagréable avec les autres garçons.

— Bonjour, dit Ibrahim en la serrant plus fort encore contre lui.

— Tu dormais comme une marmotte, dit-elle en riant.

— Une quoi ?

— Rien. C’est comme ça qu’on appelle quelqu’un qui dort profondément.

— Quelqu’un qui marmotte ?

Klara éclata de rire.

— Non, la marmotte, l’animal. Je ne sais pas pourquoi. Ma mère dit ça de moi.

Elle se retourna pour le regarder, admirer son visage parfait. Ibrahim était une vraie beauté, dans la mesure où l’on pouvait dire ça d’un garçon. Ses copines en parlaient souvent. En tant que fille aussi, il aurait été hyper beau.

Elle lui caressa la joue.

— Raconte-moi quelque chose que te disait ta mère, à toi…

Il réfléchit avant de lui répondre dans sa langue.

— Ça veut dire quoi ?

— Quand le ventre dort, l’homme dort aussi.

Klara éclata de rire.

— Parle-moi de ta mère, dit-elle.

Ibrahim se retourna sur le dos.

— Elle avait des mains fines, des doigts fins. Ses cheveux sentaient le citron. Elle était… Comment on dit ? Quand on ne demande de l’aide à personne, quand on se débrouille seul…

— Forte ?

— Non, quand on ne dépend pas de quelqu’un.

— Indépendante ?

— Oui ! Elle était indépendante. Elle allait et venait comme elle voulait. Ça, je m’en souviens, parce que les mères de mes copains n’arrêtaient pas d’en parler.

Cela le fit sourire.

— Mais nous vivions dans la culture musulmane, alors, en dehors de la maison, elle portait toujours le hijab. Plus tard, dans les camps, elle pleurait beaucoup. L’exil… Ça la rendait triste, comme creusée de l’intérieur. Je ne sais pas.

Klara se tourna vers lui. Quand elle le regardait au fond des yeux, elle en avait presque le souffle coupé. Il était merveilleux.

— Mon père m’a dit un jour que les femmes étaient plus intelligentes que les hommes. « Épouse une femme intelligente et écoute-la », voilà ce qu’il m’a dit.

Il écarta quelques mèches de la frange qui tombait sur les yeux de Klara. Elle aurait voulu l’interroger davantage, mais le téléphone d’Ibrahim sonna au même instant. Pas de nom sur l’écran, juste un numéro. Il poussa un long soupir avant de se lever d’un bond.

— Ne réponds pas ! s’exclama Klara.

— Impossible.

Il enveloppa son corps mince d’un peignoir et répondit en sortant de la chambre et en refermant la porte derrière lui.

Klara détestait ça, quand il la quittait pour parler au téléphone, comme s’il avait des choses à cacher. Alors la sensation d’intimité s s’envolait et, à la place, ne restait que de la méfiance. Sans raison, au fond. La méfiance était un truc idiot qui surgissait parfois. Comme une mouche exaspérante. Elle la chassait d’un geste, mais elle revenait, et c’était énervant.

Ibrahim parlait à voix basse dans la pièce voisine – apparemment contrarié. Elle enfila sa culotte et son tee-shirt, se rassit sur le lit et répondit à quelques messages sur Snapchat en attendant qu’il revienne, tout en essayant d’entendre ce qu’il disait.

Il rouvrit la porte d’un geste brusque.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en ramenant ses genoux sous son menton.

— On ne va pas pouvoir se voir demain soir. Je dois donner un coup de main pour un truc. Pardon.

— Quoi ? Tu dois donner un coup de main à qui ?

Elle ne le croyait pas. Il s’assit sur le bord du lit sans répondre.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? insista-t-elle.

— Chercher des trucs en banlieue. Je dois les accompagner pour faire l’interprète et pour porter.

— Ils ne pourraient pas apprendre le suédois et cesser de t’exploiter ?

Elle ne prit pas la peine de masquer son irritation. C’était comme s’il était aux ordres, comme s’il n’avait pas son mot à dire.

— Ce n’est pas si simple. Samir ne peut pas rester assis comme moi dans une salle de classe. Il est trop agité. Il a vécu trop de saletés.

— Mais toi, tu n’es pas obligé de lui obéir, dit Klara sur un ton de défi. Ou bien ?

Elle regretta ses paroles au moment même où elle les prononçait, c’était comme si elle l’accusait de lâcheté. Mais elle voulait qu’il se défende ! Qu’il lui épargne ces moments de méfiance et de doute.

Ibrahim haussa les sourcils, ouvrit la bouche. Ses bras s’écartèrent comme d’eux-mêmes. Puis il secoua la tête et passa les mains dans sa tignasse bouclée.

— On en a déjà parlé, tu sais que je n’y peux rien. Alors tu oublies le sujet ? S’il te plaît !

Il paraissait sincèrement las. Klara en éprouva un remords immédiat. Eh merde, pensa-t-elle en refoulant ses larmes.

— Excuse-moi. C’est juste que je trouve qu’ils abusent.

— Tu ne peux pas comprendre.

Klara essuya une larme qui avait réussi à franchir le barrage de ses cils.

— Je dois juste les aider demain soir, dit-il. Ensuite, on pourra se voir à nouveau, je te le promets.

Il était clairement contrarié. Il lui caressa la jambe.

— OK, fit-elle.

Son portable vibra. Elle reconnut le numéro, même si elle ne l’avait pas ajouté à sa liste de contacts.

Baby-sitting OK pour toi demain soir entre 18 heures et minuit ?

Elle montra le message à Ibrahim.

— Ça tombe bien, tu vois ? Je n’ai plus qu’à travailler au lieu de traîner avec toi, dit-elle dans une tentative pour atténuer le reproche précédent.

Elle sourit prudemment, en essayant de lire sur ses traits s’il l’aimait moins depuis qu’elle l’avait accusé d’être faible.

— Viens là, dit-il en l’attirant à lui, l’air grave à présent.

Klara ferma les yeux. Elle adorait son corps chaud. Elle adorait son odeur.

— Si jamais il m’arrive quoi que ce soit, tu dois savoir que tu es la meilleure chose qui me soit arrivée dans ma vie.

Le cœur de Klara fit un bond.

— Que veux-tu dire ? Qu’est-ce qu’il pourrait t’arriver ?
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Per tenait la main de sa femme pendant qu’en face d’eux, la médecin pianotait sur son ordinateur. Il avait mal au bras à cause de l’accoudoir en bois mais ne voulait pas lâcher la main de Mia.

— Voilà, dit l’oncologue. Nous avons fait tout notre possible. Il ne reste plus qu’à analyser les résultats des examens.

— Combien de temps ? demanda Mia en se penchant en avant.

— Quelques jours. Mais ne t’inquiète pas. Ce que nous avons vu aujourd’hui me semble positif.

Per s’efforçait de paraître serein mais, intérieurement, il tremblait comme une feuille de peuplier sous la tempête. Que sa compagne, la femme de sa vie, ait un cancer, c’était pour lui un stress insupportable. Comme de vivre au-dessus d’un abîme en sachant qu’il pouvait chuter à tout instant.

— Alors quand ? insista Mia.

La médecin la considéra par-dessus ses demi-lunes.

— Je comprends que ce soit difficile d’attendre. Mais je te le promets, Mia : dès que je sais, je t’appelle. Entre-temps, essaie de vivre comme d’habitude. Pense à tout ce que vous avez traversé, Per et toi. Vous êtes forts. Vous vous en êtes toujours sortis.

Per se tourna vers sa femme. Elle portait un sweat noir et un jean. Tous ses vêtements étaient devenus trop grands. Elle avait dû racheter des tailles de plus en plus petites. Ses pommettes étaient proéminentes. Le foulard qu’elle portait roulé serré autour de la tête accentuait l’aspect émacié. La maladie n’avait pas été clémente avec elle. Les traitements lui donnaient la nausée. La plaie à sa lèvre supérieure était là depuis plusieurs semaines maintenant.

— OK, merci.

Mia se leva, Per la suivit. Dans le couloir, ils restèrent plantés derrière la porte, incapables d’avancer.

— Écoute, dit Per, elle a dit que tout semblait positif. On va garder ça en tête. S’il s’avère qu’il y a autre chose, on s’en occupera en temps voulu.

Mia posa son front contre la poitrine de son mari, puis hocha la tête.

— J’en ai tellement marre d’attendre, tellement marre des annonces qui nous entraînent toujours plus loin dans ce marécage ! Jusqu’ici, il n’y a eu que des mauvaises nouvelles. Je n’ose pas espérer…

Per la prit dans ses bras et sentit le contour de ses côtes à travers son pull.

— Tu vas bien. Et on trouvera toujours des solutions ensemble. Rentre te reposer, maintenant.

Mia leva la tête.

— Mon éternel optimiste, dit-elle avec un petit sourire.

— Quelle alternative ?

— Pessimisme avec espoir d’une bonne surprise ?

Per rit.

— Oui, c’est aussi une façon de voir les choses.

Mia s’attendait systématiquement au pire. Toujours prête au combat. Et chaque nouvelle annonce des médecins au cours de l’année écoulée avait apporté de l’eau à son moulin. Il croisait les doigts pour que celle qu’ils attendaient à présent soit la bonne surprise dont elle parlait.

Le téléphone de Per vibra dans sa poche : le chef de district, Kennet Eriksson.

— Réponds, dit Mia, c’est peut-être important.

— OK, je te rejoins tout de suite… Salut, Kennet. Je peux te rappeler dans quelques minutes ? Je suis à l’hôpital avec Mia.

— D’accord, mais je dois te parler. Tu passes me voir dans mon bureau à ton retour ?

— Je suis censé travailler avec Charlotte. Je peux passer cet après-midi ?

— Non, viens tout de suite.

Per rattrapa Mia.

— Que voulait-il ?

— Aucune idée. Il veut que je passe le voir. Il avait une drôle de voix. Pas très engageante, à vrai dire.

— C’est peut-être l’heure de lancer une nouvelle réorganisation ? proposa-t-elle avec un petit rire.

Per ne savait pas s’il avait la force d’endurer une nouvelle réorganisation. Leur travail avait déjà été transformé de fond en comble. Pour le pire, selon lui. Le mandat des différents chefs aurait dû être défini de façon beaucoup plus claire, et la confusion actuelle engendrait une incertitude qui entravait à son tour l’action collective et entraînait une baisse d’efficacité globale. Le but avait été de se rapprocher des citoyens, mais, de l’avis de Per, le résultat avait été l’inverse. Il avait un pressentiment désagréable. Kennet l’avait plus ou moins convoqué d’autorité, alors il subodorait un truc assez énorme.

— Tu es peut-être viré ? Ou alors c’est un autre membre de l’équipe ? dit Mia avec un clin d’œil.

Elle l’entendait comme une blague. Mais Per avait eu la même pensée.
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Ibrahim regardait défiler les façades. Le bus était à moitié vide, si bien qu’il avait deux places pour lui tout seul. Le jeune homme assis devant lui portait une veste de marque. Ibrahim se sentit reconnaissant que Samir ne soit pas là, sinon il la lui aurait prise.

Samir et Omar traînaient depuis quelque temps avec un gang d’Umeå qui se livrait à un tas de dégueulasseries. Samir était résolu à grimper dans la hiérarchie, alors il faisait ce qu’il fallait. Il avait déjà essayé d’intégrer d’autres organisations criminelles au cours de leur traversée de l’Europe, mais ça s’était toujours mal fini, et ils avaient dû se barrer en vitesse à cause de lui. Samir était perpétuellement en fuite, et Ibrahim n’en pouvait plus.

Il pensa à Klara, qui se méfiait de Samir et d’Omar. Il ne pouvait pas le lui reprocher. De fait, il lui cachait des choses. Et elle le sentait.

Le paysage de l’autre côté de la vitre se modifiait à l’approche de Nydala : les arbres devenaient plus nombreux que les maisons. Il reçut un Snap de Klara.

Pardon d’être pénible. Promets-moi de m’appeler ce soir. Bisou.

Elle faisait souvent ça : batailler avec lui, avant de le regretter et de s’excuser. Elle s’inquiétait, et c’était mignon car, dans le monde d’Ibrahim, « batailler », ce n’était pas ça. Mais il avait du mal à s’entendre traiter de lâche.

Il vit que sa jambe droite tressautait. Il serra les dents avec la sensation d’avoir les nerfs à vif. Il savait très bien ce que voulait Samir. Si Klara apprenait la vérité, elle le haïrait. L’homme qu’elle aimait n’était qu’une illusion.

Il répondit à son Snap.

Tout va bien. Je te rappelle plus tard. Bisou.

Il appuya sur le bouton rouge le plus proche. Samir l’appela alors que le bus approchait de l’arrêt.

— Frère, t’es où ? On va manger.

— Je suis là dans cinq minutes, mais j’ai pas faim, répondit Ibrahim en arabe, comme toujours quand il parlait avec Samir – et même avec Omar, alors que ce n’était pourtant pas sa langue.

— Ramène-toi. Ce soir, on va traîner. Big plans.

Il raccrocha. Ibrahim poussa un soupir. La première fois qu’il avait vu Samir, c’était à bord d’un bateau surchargé qui s’était retourné en pleine Méditerranée. Tout le monde s’était retrouvé à l’eau, et la famille d’Ibrahim avait disparu dans l’abîme. Il se rappelait le cri de sa mère, puis de quelle façon elle était remontée à la surface avant de disparaître à nouveau, plusieurs fois de suite. Il revoyait son père, qui tenait sa petite sœur tout en agitant l’autre bras pour retarder la noyade. Soudain, ils n’avaient plus été là. Le châle rouge de sa mère flottait près de lui. Et son petit frère aussi avait disparu. Il ne les avait jamais revus. Lui-même criait, cramponné à une planche, un bout de bois qui maintenait sa tête à quelques centimètres de la mort. Anarchie totale en pleine mer, avec les naufragés qui s’agrippaient désespérément les uns aux autres pour tenter de survivre. Ibrahim avait frappé un homme qui voulait lui prendre sa planche. Cette planche-là avait fait toute la différence entre la vie et la mort. Personne dans sa famille ne savait nager. Maintenant qu’il était en Suède, Ibrahim voulait apprendre, mais l’été était presque fini, et il n’avait pas osé. Jamais il n’était retourné dans l’eau depuis ce jour-là.

Un navire avait recueilli les survivants. Samir et Omar faisaient partie du lot et s’étaient retrouvés assis en face de lui. Ensuite, les souvenirs d’Ibrahim devenaient flous. Il avait débarqué en Turquie mais ne se rappelait rien sinon la couverture qui enveloppait son corps trempé et les pleurs des autres qui avaient perdu des proches. Un homme s’était avancé vers lui, l’avait empoigné par le bras et avait commencé à l’éloigner du groupe. Ibrahim, choqué, apeuré, paralysé de chagrin, s’était laissé emmener. Alors Samir leur avait couru après et s’en était pris à l’homme jusqu’à ce que celui-ci ne soit plus qu’un tas de chairs sanguinolentes dans la poussière. C’était son souvenir le plus clair de sa vie de fugitif, après le châle de sa mère flottant à la surface de la mer. L’homme à terre, et le pied de Samir qui l’avait frappé à la tête tant de fois qu’il s’en échappait une substance grise. La rage de Samir, qui avait sauvé Ibrahim de la pire sorte de trafiquants qui soit. Son deuxième contact avec la mort. Ce serait loin d’être le dernier.

Ibrahim descendit du bus et se dirigea vers le camping où logeaient ses deux potes. Samir et Omar déménageaient souvent. Parfois, ils occupaient un appartement avec quelques compatriotes ; parfois, ils se rabattaient sur ce camping, ou sur un autre, peu importe, ça n’avait pas l’air de compter pour eux. La Suède leur plaisait, et c’était Ibrahim qui les avait conduits jusque-là. Il avait insisté pour qu’ils apprennent le suédois, il avait tout fait pour les inciter à essayer autre chose que leurs saloperies habituelles. Mais Samir rigolait en disant qu’il était déjà perdu et qu’il ne vivrait pas longtemps de toute façon, alors pourquoi se fatiguer à apprendre une nouvelle langue ? Il savait à peine lire et écrire dans sa propre langue. Ibrahim, lui, trouvait ça triste. Samir et Omar n’avaient aucune confiance en l’avenir. Rien ne donnait de sens à leur existence, à part le plaisir qu’ils tiraient de la violence et des drogues. C’était comme si leur propre vie les étranglait peu à peu, avait dit Klara. Une formule bizarre mais juste, songea Ibrahim en contournant la barrière de l’entrée du camping.

Quelques hommes assis sur un banc devant le bâtiment de l’accueil lui firent un signe de tête et le suivirent du regard tandis qu’il se dirigeait vers la caravane de Samir et d’Omar. Ils savaient qu’il était l’ami de Samir, alors il ne leur serait pas venu à l’esprit de s’en prendre à lui ou de questionner sa présence. Samir avait très vite gagné le respect des autres occupants du camping en leur fournissant des portables et des drogues. Le gang dont Samir s’était rapproché ces derniers temps semblait exercer sur lui un attrait irrésistible, et c’était le genre de milieu où ses talents tombaient à pic. Bref, ça se passait de la même façon que d’habitude. Ibrahim soupçonnait Samir de retirer un bien-être psychique de la violence. Il la reconnaissait, elle lui était familière depuis tout petit. Rien de ce que fabriquait ce gang n’était pire que ce qu’on l’avait contraint à faire enfant pour l’État islamique. Samir était sûrement en train de grimper dans la hiérarchie même si, en réalité, Ibrahim n’en savait rien : il ne l’interrogeait plus jamais sur ses occupations.

Soudain, la porte de la caravane s’ouvrit ; un garçon en jaillit et détala comme un lapin : l’un des jeunes coursiers de Samir. Ibrahim le suivit du regard avant d’entrer.

— Salut, dit Omar.

Assis à côté de la porte, il faisait tomber des cachets dans un sachet en plastique.

Ibrahim resta debout. Comme d’habitude, son cœur se serra à la vue des assiettes sales, des restes de nourriture en décomposition, des traces de poudre sur le plan de travail, d’Omar qui enchaînait les cigarettes, des cartons à pizza moisis dont l’odeur se mêlait à celle du tabac froid. Un grand trou dans la porte des W.-C. témoignait d’émotions violentes. Quelques années auparavant, ç’avait été aussi la norme pour Ibrahim. Une caravane, c’était un toit, une protection contre les intempéries, peu importe l’aspect extérieur et intérieur. C’était seulement depuis qu’il vivait dans une maison propre et entretenue qu’Ibrahim remarquait ces détails qu’il n’aurait jamais notés auparavant.

Il s’assit sur le bord de la banquette et observa les gestes d’Omar. Les sachets s’alignaient, prêts pour la distribution du soir.

— C’est votre nouveau coursier ? demanda-t-il.

Omar ricana en évitant son regard.

— Oui, enfin, pas vraiment le nôtre. Si la police l’attrape, il ne sera même pas interrogé, il est trop jeune. Ils devront le laisser partir, c’est tout. Il cache des armes chez lui pour le compte de Samir.

Celui-ci apparut au même instant dans l’encadrement de la porte.

— Salut, mec ! On a du boulot, ce soir.

— Pourquoi ? Ce n’est pas le cas d’habitude ?

— Tu te fous de moi ?

Samir se planta devant lui. Puis il ramassa un cachet dans le tas non encore ensaché et le goba. Le blanc de ses yeux était veiné de filaments rouges, et il paraissait globalement absent.

— Hein ? fit-il devant le silence d’Ibrahim.

— Sorry, je voulais juste dire qu’on est bons.

C’était impossible à contredire. Samir choisit un autre angle d’attaque.

— Ta gadji, au fait, elle pourrait pas nous rentrer un peu de cash ? Avec le corps qu’elle a, on deviendrait riches. Elle est bonne ?

Ibrahim leva la tête, avec l’envie de lui coller son poing dans la figure. Le ricanement de Samir en parlant de Klara lui était insupportable. Mais jamais il ne commettrait l’erreur de lui montrer ce qu’il ressentait. S’il faisait ça, Samir ne lâcherait plus jamais l’affaire.

— Elle est à moi et à personne d’autre. Tu piges ?

L’honneur. Un langage que Samir comprenait.

Omar et Samir se disaient musulmans mais n’accordaient aucune importance à la religion, sauf quand ils citaient le Coran – de la façon qui les arrangeait et en fonction des circonstances. Ibrahim pensait qu’ils avaient perdu la foi à un moment ou à un autre. La foi, de façon générale. La foi en quoi que ce soit. Lui-même avait beaucoup réfléchi autrefois à sa propre religion et au fait qu’il était né chrétien dans un pays à majorité musulmane. Mais l’existence qu’il avait menée depuis qu’il était orphelin avait tout effacé. Il ne s’agissait que de survie.

Le rire de Samir résonna à travers la caravane pendant qu’Omar secouait la tête.

— OK ! Personne n’a le droit de la baiser à part toi. C’est bon. Respect, mec.

Ibrahim ne répondit pas. Sa seule pensée – et ce n’était pas la première fois – fut que Klara ne devait rencontrer Samir sous aucun prétexte. Parfois, il oubliait à quel point son copain était un malade mental. Samir avait veillé sur lui pendant tant d’années qu’il était devenu comme un frère. Mais cette protection n’était pas gratuite. Ibrahim payait par son obéissance. Les volontés de Samir devaient être exécutées ; cette règle était comme tatouée sur lui.

— Tu aurais une autre meuf qu’on peut prendre ? Une copine de la tienne ?

— Je vais réfléchir, dit Ibrahim tout en pensant : Jamais de la vie ! Alors on fait quoi, ce soir ?

Samir s’attabla.

— C’est le week-end. Les infidèles vont boire, et moi, j’ai besoin de trucs.

Omar ricana.

— Cette bande de connards… Une balle dans la tête, c’est ce qu’il leur faudrait.

Omar cherchait à impressionner Samir. Ibrahim pensa à Klara. Elle aussi était une infidèle à leurs yeux.

Il aperçut un carton rempli de portables qui auraient déjà dû avoir été refourgués depuis longtemps. Samir faisait preuve de négligence. En temps normal, il en gardait seulement certains, pour le cas où ils contiendraient des informations confidentielles sous forme de photos qui pouvaient servir à faire chanter quelqu’un. Ils connaissaient un type qui savait déverrouiller les smartphones. Samir envoyait Ibrahim – c’était devenu l’habitude, de façon générale : le gang confiait des missions à Samir, et celui-ci les faisait exécuter par Omar et Ibrahim.

— Bon, on commence par bouffer et on s’occupe du reste après, dit Samir en remontant la capuche de son hoodie et en ramassant une veste sur le tas de vêtements dont aucun n’avait été acheté dans un magasin – en tout cas, pas par lui.

Parfois, il les revendait. D’autres fois, il les gardait pour lui. Tout le monde savait que Samir ne payait rien de ce qu’il avait sur le dos. Ça faisait partie des choses qui lui valaient le respect. Quand il les revendait, c’était à des gens du camping, mais aussi à des Suédois prêts à allonger quelques billets de cent couronnes pour une veste qui en valait dix fois plus en boutique. Les montres, c’était le plus simple, de l’argent facile, mais elles, il les remettait au gang. En échange, les mecs lui tapaient dans le dos et le protégeaient.

— Qu’est-ce qu’on a à faire de si important ? demanda Ibrahim.

— Tu le sauras le moment venu, dit Samir en raflant quelques cartes de crédit qui traînaient.

Ibrahim connaissait bien cette réponse. Elle signifiait : nouvelles agressions.

Qui serait leur victime, ce soir ?
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Assise en face d’Ola, Charlotte se réjouissait à l’idée de bien déjeuner. Le vendredi était déjà à moitié passé, et ils avaient été assez efficaces. Le serveur prit leur commande et s’éloigna. Ola avait insisté pour l’inviter, comme d’habitude. À leurs débuts, Charlotte voulait toujours partager l’addition au restaurant, jusqu’au moment où elle avait compris que c’était sa façon de se montrer gentleman. Ce qui était à la fois mignon et énervant.

Ce jour-là, il avait aussi choisi le restaurant : L’Orangerie Boule & Bistro. La dernière fois qu’elle y était venue, c’était pour jouer aux boules avec Per – l’une des rares fois où ils s’étaient fait un afterwork ensemble. Elle avait perdu et n’avait aucune envie de prendre sa revanche.

Le serveur revint assez vite et posa une salade devant elle, un hamburger devant Ola.

— Évidemment, dit-elle après son départ, en échangeant leurs assiettes.

Elle attaqua son hamburger pendant qu’Ola chipotait. Il était du genre obsédé par sa santé, car il avait perdu son père de bonne heure, d’un infarctus. Du moins, Charlotte était persuadée qu’il y avait un lien et qu’il essayait d’éviter le destin paternel en exerçant son contrôle là où il pouvait, d’où l’entraînement physique à outrance et l’alimentation saine – à outrance, elle aussi.

— Je me suis inscrit à Vasaloppet cette année, déclara-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.

— Ouille !

Même Charlotte savait ce qu’était Vasaloppet : la course de ski de fond la plus célèbre de Suède. Pas loin de cent kilomètres, dans son souvenir.

— Ma mère a fondu en larmes quand je le lui ai annoncé. Ça fait vingt ans qu’elle la fait.

— Tu vas y aller avec elle ?

— Ou alors peut-être…, dit-il en la regardant et en haussant les sourcils avec un air lourd de sous-entendus.

— Ah non ! Jamais tu ne me traîneras sur une piste de ski de fond. Même pour prendre l’air.

Ola sourit.

— On faisait beaucoup de ski de fond, avec mon ex. C’est sexy.

— Quoi ? Raison de plus ! Toi et moi, nous devons nous créer nos propres souvenirs ! Pourquoi me faire partager ceux que tu gardes de ton ex ?

— Quoi, alors ? Propose-moi une activité que tu aurais envie de faire avec moi.

— L’escalade ?

Il éclata de rire en même temps qu’elle, tant l’idée était absurde, et ils se mirent à broder sur ce thème irrésistible : imaginer Charlotte coincée contre une paroi de rocher avec un baudrier. C’était un truc qu’elle adorait chez Ola : son rire, qui montait du fond de lui en partant des orteils. Certes, parler avec lui était parfois plus ennuyeux que regarder sécher de la peinture, mais l’instant d’après, il pouvait être d’une drôlerie absolue, comme elle n’en avait jamais connu avant lui.

Elle regarda ses muscles jouer sous le tissu de sa chemise. Elle se rappelait la première fois qu’elle avait aperçu Ola au commissariat d’Umeå. Il venait vers elle dans les locaux de la crim’, et elle en avait eu le souffle coupé : le dos droit, un corps d’athlète, une assurance virile qui irradiait de lui. Ola était d’ailleurs connu pour ça. Au commissariat, on le surnommait « le BG » et, au fond, il aurait dû sortir avec Anna. Mais, dans ce cas, ils seraient probablement morts tous les deux à force de se faire concurrence, pensa Charlotte en trempant une frite dans son ketchup.

Ola la dévisagea un instant avant de reposer la question d’une possible activité commune.

— Je vais faire une randonnée à ski dans le domaine de Riksgränsen dans un mois. Tu ne pourrais pas m’accompagner ? S’il te plaît ?

Elle s’essuya les lèvres avec sa serviette.

— Jamais. Ce n’est pas un plaisir pour moi.

— Comment peux-tu le savoir si tu n’as jamais essayé ?

— Si, j’ai essayé. Il y a longtemps. Tout ce que ça m’a apporté, c’est des ampoules, des piqûres de moustique, des tiques et une déchirure du quadriceps. Alors… non merci. Randonne où tu veux, mais sans moi.

Ola s’empara de ses doigts, qui s’apprêtaient à attraper une autre frite.

— Tu as besoin de quitter Umeå et de voir autre chose.

— Dans ce cas, je préfère aller en Italie, descendre à l’hôtel Villa Cordevigo et randonner dans les vignobles du Valpolicella, dit-elle en lui serrant la main.

Ola se concentra à nouveau sur sa salade.

— Toi, dit-il après un silence, tu te la pètes tellement que c’en est une maladie. Ose ! Ose, pour une fois !

— Je te dirai la même chose.

Elle fut sauvée par l’appel de Per, qu’elle prit sans s’excuser de répondre au téléphone en plein déjeuner.

— Salut, je déjeune avec Ola, je peux te rappeler ?

— C’est-à-dire que je sors d’un rendez-vous avec Kennet. Tu peux passer me voir ? Terrain de boules numéro 1.

— Quoi ? Tu es à L’Orangerie ?

— Oui.

— Comment as-tu su que j’étais là ? Tu m’espionnes ou quoi ? Per ?

Il éclata de rire dans son oreille. En même temps, elle vit Ola lever la main en direction de quelqu’un derrière elle, visiblement satisfait que leur relation ne soit pas un secret pour tout le monde, nota-t-elle.

— Viens, Charlotte. Il me faut dix minutes de ton temps, pas plus.

En se retournant, elle aperçut Per qui agitait le bras comme un idiot tout en tenant son téléphone de l’autre.

— Laisse-le ! Il te récupère dans dix minutes, promis.

Charlotte se leva en expliquant à Ola que Per avait un truc urgent à lui dire, puis elle rejoignit son chef et collègue.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? C’est Mia ? demanda-t-elle en prenant place dans le fauteuil en face de lui.

Il secoua la tête.

— On ne sait pas encore, pour Mia. Non, il s’agit de nous. Toi et moi.

— Quoi, tu as été viré ?

C’était une blague, mais Per ne sourit pas.

— Kennet doit s’arrêter pour six mois, dit-il. Il doit subir une série d’interventions. On lui a découvert un problème au cœur.

— Ouh là ! Ça va aller ?

— Oui, oui, il est confiant. Mais ça veut dire que je vais le remplacer en tant que chef de district pendant cette période.

Charlotte se sentit à la fois contente et déçue.

— Super ! Enfin, pour toi, je veux dire. Moi, évidemment, je ne veux pas d’autre chef que toi, dit-elle en regardant un joueur qui pointait de façon exécrable sur le terrain numéro 1.

— C’est gentil, mais…

— Qui va prendre ta place ? Ne me dis pas que c’est Kicki. Oh non ! Ne me dis pas que c’est Kicki !

Per éclata de rire.

— C’est pour ça que je voulais te voir. Tu n’auras pas d’autre chef.

— Quoi ? Comment ça ? fit-elle en fronçant les sourcils.

— Je ne pouvais pas attendre. Tu… Pendant ce temps, c’est toi qui seras responsable par intérim de la brigade criminelle.

Charlotte se redressa, le regarda, ouvrit la bouche, ne sut quoi dire.

Elle n’avait rien vu venir.

— Je vais devenir responsable d’enquête à la PJ ?

— Affirmatif, dit Per en riant à nouveau.

— OK, je suis ton adjointe. Mais c’est moi qui ai le moins d’ancienneté dans l’équipe. Excuse mon langage, mais les autres vont te couper les couilles.

— La décision appartient à Kennet. C’est toi, la plus qualifiée.

Charlotte se carra dans son fauteuil.

— Tu es sérieux ?

— Oui.

Elle avait des papillons dans le ventre, envie de se lever et de bondir de joie. Elle sourit au mauvais pointeur, qui buvait une bière à présent. Puis une idée lui vint.

— On va se retrouver en sous-effectif ! Qui me remplacera ?

— Problème résolu. Un élément extérieur arrivera en renfort, Kennet va nous le présenter dans les jours qui viennent.

— Quoi ? Comment a-t-il fait son coup ? On n’est pas autorisés à recruter dans les autres régions, et le processus d’embauche est très lent de toute façon. Ça veut dire que Kennet était au courant depuis un certain temps déjà ?

— Oui, il s’est battu pour ça. D’après ce que j’ai compris, il est allé taper du poing sur la table aux ressources humaines au QG à Stockholm, et avec les événements d’ici, ils pouvaient difficilement refuser.

— Qui est-ce ?

— Il s’appelle Alex Alvarez et il vient de Göteborg.

Charlotte fut prise d’un vertige.

Elle connaissait bien Alex Alvarez. Elle connaissait même sa marque préférée de caleçons.
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Dimanche 28 août

En ouvrant la porte vitrée, Per laissa passer Simon et Hannes, qui entrèrent dans la Grange – de son vrai nom Winpos Arena, foyer de l’équipe de hockey de Björklöv. L’endroit changeait de surnom si souvent que Per n’avait pas le temps de suivre. Le dimanche – et souvent même le week-end entier – était désormais voué au hockey. Naguère, Per s’en souvenait, le dimanche était synonyme de grasse matinée. Là, il était à peine 7 heures du matin. Mais il devait se montrer reconnaissant pour la journée de la veille : un samedi de pur repos, sans travail ni hockey.

Les juniors s’entraînaient rarement dans cette patinoire, mais aujourd’hui, exceptionnellement, Simon allait faire un essai pour les U-16 – la plus jeune des équipes nationales chez les juniors. Simon et Hannes étaient partis droit devant eux. Le tapis en caoutchouc étouffait le bruit de leurs pas. Voyant disparaître la tignasse blonde de son aîné au bout d’un couloir, Per posa l’énorme sac de sport et cria :

— Simon ! Viens chercher tes affaires ! Tu dois apprendre à t’en occuper toi-même, ajouta-t-il quand son fils fut devant lui. Vestiaire numéro 3, dit-il en indiquant une porte.

Le sac était réellement énorme. Per eut un peu honte en voyant Simon peiner à le soulever. Mais il le porta sans se plaindre. Être autorisé à s’entraîner avec les joueurs qui avaient deux ans de plus que lui, c’était une occasion unique. Per s’inquiétait d’éventuelles blessures, mais les entraîneurs des U-16 paraissaient déterminés à tester Simon, et peut-être même, dans un deuxième temps, à recruter les deux frères, qui faisaient apparemment preuve de talent. Per n’y comprenait rien. D’où cela leur venait-il ? Personne dans la famille n’avait jamais joué au hockey.

Il prit son portable pour réveiller Mia et en profita pour jeter un coup d’œil dans les vestiaires et voir si Simon avait l’air à son aise. Il l’aperçut en train de discuter avec un gars.

Mia décrocha après deux sonneries.

— Salut, dit Per. Je t’ai préparé du café. Comment ça va, ce matin ?

— Plutôt pas mal, en fait. Je crois que j’aurais pu vous accompagner.

Ils allaient apprendre d’un jour à l’autre si le cancer était parti. D’ici là, ils s’efforçaient de vivre le plus normalement possible.

La contribution personnelle de Per avait été de s’occuper de tout à la maison, en plus de son travail au commissariat. Parfois, il se sentait au bord de craquer à cause du stress. Mais Mia allait peut-être bientôt pouvoir reprendre une part des tâches familiales et domestiques, et il n’aurait plus à vivre comme un parent isolé.

— Comment vont les garçons ? demanda-t-elle.

— Bien, je crois. Hannes traîne avec les plus jeunes, et Simon est occupé à se changer. Il a dit qu’il voulait être seul.

Mia éclata de rire.

— Mets-toi à sa place ! Qui voudrait avoir son daron dans les pattes dans les vestiaires ?

Per s’adossa au mur de briques peint en orange, à côté d’un VTT que quelqu’un avait laissé là. La puanteur était forte : mélange de sueur rance et de testostérone, avec en prime une odeur de vieux qui ne se serait jamais douché. C’était pire dans cette patinoire-ci, qui accueillait aussi les joueurs adultes.

— Si on m’appelle ce matin pour le boulot, tu crois que tu pourras me relayer ? demanda-t-il.

Bruits dans le combiné.

— Oui, bien sûr. Il faut bien que quelqu’un regarde Simon jouer. Et Hannes risque de tout démolir si on ne le surveille pas.

Per sourit, soulagé d’entendre revenir l’ironie de Mia – elle avait quasi disparu dans les moments les plus durs, quand ils avaient appris que le premier traitement restait sans effet. Mia s’était alors mise à planifier ses propres obsèques, et Per avait dû aller voir un psychologue pour tenir le coup. Quand le deuxième traitement avait commencé à fonctionner, l’humeur de Mia s’était améliorée. Et ses cheveux blonds repousseraient. En attendant, elle portait un foulard enroulé autour de la tête. Elle n’avait jamais envisagé de mettre une perruque.

— Rappelle-moi s’il y a quoi que ce soit, dit-elle avant de raccrocher.

Simon apparut au même instant dans son équipement de hockey. Avec les patins, il faisait encore plus grand que ses 174 cm. Mon petit chéri, pensa Per, qui eut envie de l’embrasser et de lui souhaiter bonne chance mais ne bougea pas plus que les parents des autres ados. Stoïque, il se contenta de suivre son fils du regard tandis qu’il passait devant lui, en direction de la glace. Simon était grave, concentré. C’était un jour important pour lui ; le hockey était devenu sa vie. En tant que parent, Per en était à la fois content et effrayé – content parce que son fils consacrait tous ses loisirs à s’entraîner et à rêver de hockey au lieu de rester collé devant des jeux vidéo. Effrayé parce que le hockey était un milieu dur, saturé de concurrence.

La mère d’un autre joueur s’approcha de lui.

— Tu viens, Per ? On va dans les gradins ?

Il ouvrit de grands yeux. D’où le connaissait-elle ? Il ne voyait pas de quel garçon elle pouvait être la mère.

— Tu me croises tous les jours, je travaille à la cantine du commissariat, dit-elle en réponse à son regard.

Per aurait voulu disparaître sous terre. D’habitude, il la reconnaissait à son éternelle tresse sur le côté mais, à présent, celle-ci était dissimulée sous son bonnet et sa veste.

— Ah, mais oui, bien sûr ! Salut ! Je ne savais pas que ton fils jouait ici, dit Per avec un empressement excessif qui le mit lui-même mal à l’aise.

— Gardien, dit la femme en indiquant l’un des deux garçons dont l’équipement était encore plus lourd que celui des autres.

Il n’osa pas lui demander son prénom, car ç’aurait été plus gênant encore. Avec un peu de chance, les autres parents la salueraient, et il pourrait le mémoriser.

Sans un mot, il suivit la Tresse. Il était habitué au froid des patinoires, mais là, il faisait doux, on aurait cru une journée de printemps. Ils s’installèrent, à quelques sièges d’écart l’un de l’autre. Simon avait commencé à tourner.

— C’est chouette pour Simon, dit-elle. J’espère qu’il trouvera sa place dans l’équipe. On a besoin de bons arrières.

Per répondit sans quitter la glace du regard.

— On verra bien. C’est déjà super de pouvoir mesurer le défi.

Hannes vint s’asseoir à côté de lui. L’entraînement de son équipe à lui débutait dans une heure, dans une autre patinoire. Double peine pour Per, autrement dit. En semaine comme le week-end.

— Dis donc, quelle terrible nouvelle pour Adrian ! dit soudain la Tresse en se penchant vers lui. Vous avez arrêté Samir et sa bande ?

Per la regarda en se demandant comment elle pouvait connaître le nom des suspects.

— L’enquête est en cours, répondit-il sans quitter du regard Simon, qui accélérait.

— Quoi ? fit Hannes. Tout le monde sait très bien qui a fait le coup.

Per se tourna vers son plus jeune fils.

— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? demanda-t-il, tout en voyant du coin de l’œil la Tresse se lever.

Hannes haussa les épaules. Ses cheveux châtains avaient poussé et lui tombaient sur la nuque, et ses yeux étaient bleus comme un ciel d’été. La classe, pensa Per.

— Enfin, papa, t’es de la police, non ? Tout le monde sait qui c’est.

Hannes prit son portable et ouvrit l’un de ses réseaux sociaux.

— Regarde, là ! Tu les vois en train de mettre leur cagoule, c’est dingue. Et regarde ! Le vieux, là, en train de se faire voler son…

Per prit le portable des mains de Hannes. Sur la vidéo, un homme âgé, qui se déplaçait avec un déambulateur, se faisait dépouiller de sa montre-bracelet et de son portefeuille sans opposer la moindre résistance. Per ne se souvenait pas avoir vu passer une plainte concernant une telle agression.

Il visionna de nouveau la séquence. On distinguait mal le visage des deux autres, mais celui d’Omar apparaissait clairement. Et les chaussures du trio semblaient bien être celles qu’avait décrites Adrian après sa propre agression.

— Qui t’a envoyé cette vidéo, Hannes ? Ou plutôt : sais-tu qui l’a postée en premier ?

L’attention de Hannes s’était reportée sur les évolutions de son grand frère sur la glace.

— Bah, quoi ? Elle circule partout, depuis des semaines, sur tous les réseaux. Vous l’avez pas vue ? Bien sûr que c’est eux qui ont racketté Adrian. Ils traînent du côté du camping de Nydala.

— Envoie-la-moi, dit Per avant de tourner, lui aussi, son regard vers Simon.

Il existait au moins un témoin pour l’une des agressions. Tant mieux. Restait à identifier la personne qui avait filmé. Comment avaient-ils pu louper ça ?

Au même moment, Simon se fit tacler violemment par le numéro 12 et heurta la balustrade de plein fouet. Le bruit résonna dans toute la patinoire, et le cœur de Per fit un bond, mais son fils paraissait indemne. Connard, pensa-t-il en jetant un regard noir au joueur numéro 12 tandis que son portable sonnait. Kennet.

— Salut. Que me vaut le plaisir ? Un dimanche, en plus !

— Salut, Per. Je t’appelle pour bousiller ton jour de congé.
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Charlotte s’enveloppa dans son peignoir et entreprit d’arroser une plante verte sur la terrasse. Les feuilles pendaient, sans énergie, fatiguées par le manque d’eau.

— On prend le café dehors ou dedans ? cria Ola.

— Viens, il fait bon dehors.

Elle arrosa les autres plantes qui s’étiraient en direction du soleil matinal, avant de se retourner et d’observer Ola par les fenêtres panoramiques. Il préparait le petit déjeuner dans la cuisine. Pour une raison quelconque, ils s’étaient réveillés dès 8 heures – affreusement tôt pour un dimanche, de l’avis de Charlotte. Ils s’étaient attardés au lit à parler de son nouveau poste de responsable de la crim’ et des conséquences que cela entraînerait pour l’équipe, quelle serait la nouvelle dynamique avec Kicki et les autres, etc. Elle s’attendait à rencontrer une vive résistance. D’un autre côté, elle se savait respectée pour son travail.

Charlotte s’assit sur la terrasse. Elle avait acheté et arrangé le mobilier extérieur dès le printemps, et elle en était très contente. Elle avait plus ou moins passé l’été avec Ola au bord du fleuve, sur le ponton. Après la maison de Falsterbo, cette villa sur l’île était clairement le meilleur investissement de sa vie. Et ils avaient eu quatre semaines avec Ania. Sa fille venait d’avoir dix-huit ans, et Charlotte avait espéré qu’elle étudierait à Umeå, mais elle n’avait pas obtenu de place dans la fac qu’elle visait et, résultat, elle était restée à Stockholm. C’est-à-dire dans les griffes de son père, l’ex-mari de Charlotte, Carl, qui se montrait, bien entendu, très satisfait de la situation. Charlotte et lui s’étaient au moins mis d’accord sur le fait d’acheter un studio à Ania. Cela lui ferait du bien de vivre seule, de gagner un peu d’indépendance, de descendre ses poubelles et de faire le ménage elle-même au lieu que quelqu’un passe chaque semaine comme chez son père – rien que ça… Désormais, les dimanches étaient consacrés à la recherche en ligne du fameux studio. Mais ce n’était pas simple, vu qu’Ania ne pouvait envisager que les adresses les plus chics du quartier d’Östermalm, où nichait son cercle d’amis. Charlotte trouvait cela aberrant. Mais l’autre option était qu’Ania reste chez Carl. Dans ce cas, elle risquait fort de devenir encore plus insupportablement gâtée qu’elle ne l’était déjà.

Pendant qu’ils prenaient leur petit déjeuner sur la terrasse, Ola se mit à scroller sur son portable, avec l’air de chercher quelque chose. Charlotte avait posé son propre téléphone sur la table, à l’ombre du pot de fleurs, et buvait son café, jambes allongées sur une chaise, en observant ses orteils qui auraient eu besoin d’une bonne pédicure. En face d’elle, Ola finissait une tartine. Hâlé, cheveux sombres encore mouillés après la douche, il portait un short et un tee-shirt comme s’il avait l’intention d’aller courir. Pourquoi la douche dans ce cas ? pensa-t-elle distraitement.

— Dis donc, Charlotte, il faut que je t’annonce un truc.

Elle eut aussitôt un pressentiment désagréable, et son calme céda la place à la méfiance.

— J’ai reçu un rapport d’Interpol concernant Tony Israelsson, dit-il en vidant son verre d’eau d’un trait.

Tony Israelsson était un chef de gang, un criminel d’envergure qui en voulait à Charlotte depuis l’époque où elle travaillait pour la police de Stockholm.

— Oui ? fit-elle prudemment.

— Il a été arrêté par la police espagnole pour trafic de stups. Il va être inculpé et probablement condamné à une longue peine là-bas.

Charlotte sentit ses muscles se détendre d’un coup. Elle avait cru Tony de retour en Suède. C’était encore une possibilité, mais s’il était incarcéré en Espagne, le risque s’éloignait, dans le temps comme dans l’espace.

— Alors là, ça se fête ! Ce soir, on dîne au champagne ! annonça-t-elle en se penchant vers Ola.

Leurs lèvres se touchèrent.

— On n’a pas déjà assez bu hier pour fêter ta promotion ? demanda Ola, tuant au passage un peu de la joie de Charlotte.

— Nous avons partagé une bouteille de sassicaia. Ce n’était rien, un pur plaisir. Ce soir, on va fêter ça sérieusement.

— OK, dit-il, l’air léger.

Il se leva, et elle le suivit du regard. Elle le trouvait charmant. Et attirant à un point extrême, si bien qu’elle se faisait l’effet d’une ado insatiable, obsédée par son premier amour. Mais elle était gênée par son côté austère, qu’elle avait découvert peu à peu, à mesure qu’ils passaient plus de temps ensemble. Charlotte ouvrait volontiers une bouteille de bon vin en semaine, parce que c’était agréable. Ola, lui, voulait toujours attendre le week-end. Face à lui, elle se faisait l’effet d’une alcoolique mondaine.

— On consomme peut-être au maximum trois bouteilles par semaine à deux. Ce n’est pas grand-chose, mon amour.

Ola déposa un baiser sur sa joue, et elle vit son dos disparaître. Il courait déjà.

La sonnerie du téléphone de Charlotte retentit. Per.

— Je te manque déjà ? demanda-t-elle en décrochant.

— Pas vraiment. On vient de recevoir une alerte. Le corps d’une femme a été découvert sous le pont de Teg. C’est un homicide. On se retrouve là-bas dans quinze minutes.

Il lui raccrocha au nez.

Fin de la torpeur estivale, pensa-t-elle en finissant son mug de café.
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Erik se retourna et enfonça une deuxième fois le bouton de la télécommande pour vérifier que les feux de la voiture clignotaient correctement. Il s’était garé près de la place de l’hôtel de ville.

— C’est gratuit le dimanche, non ? dit-il à Elena, qui marchait quelques pas devant lui.

— Oui, je crois.

Les enfants couraient devant, sur le trottoir ; ils dépassèrent le Grand Hôtel et tournèrent à droite, vers la promenade longeant le bord de l’eau. Les fleurs avaient des couleurs magnifiques. Les lunettes de soleil d’Erik étaient dans la poche de poitrine de sa veste ; il les chaussa, et la lumière devint agréable d’un coup. La famille avait fait le ménage toute la matinée, une routine bien huilée de leur week-end. Les enfants, qui s’étaient vu promettre un fika, frétillaient déjà à l’idée des gâteaux qui les attendaient à la pâtisserie-salon de thé de Kulturhuset Väven. Dressé tel un gigantesque morceau de sucre blanc s’étirant vers le fleuve Ume, le bâtiment était relativement neuf et se détachait vivement sur le reste de l’architecture urbaine avec son allure de vaisseau spatial, sa façade brillante immaculée et ses fenêtres noires.

— Un peu de calme, dit Elena en entrant dans le café.

Les enfants s’immobilisèrent illico. Elle posa la main sur l’épaule de son fils.

— Si tu nous trouves une table, je vais commander, dit Erik.

Elena acquiesça, et il se dirigea vers le comptoir. Au moment de commander, il la vit s’installer à une table libre à l’extérieur. Puis elle resta sans bouger, le regard fixé devant elle, assise tout au bord du fauteuil en rotin, son sac à main sur les genoux, comme prête à partir. Il la vit alors baisser les yeux vers son téléphone – celui qu’elle ne lui dissimulait pas. Il n’avait pas mentionné sa découverte du Nokia dans le panier à linge. Il ne savait toujours pas comment aborder le sujet. La pensée qu’elle partageait des secrets avec une personne étrangère était difficile à admettre. Elle. Elena. Sa femme.

À la caisse, leur plateau se remplissait. Cafés, sodas, boules chocolat-noix de coco pour les enfants, brioche à la vanille pour lui, biscuit amande-chocolat pour Elena. Son préféré.

Erik prit le plateau et dut se concentrer pour ne rien renverser. Elle était seule à la table. Il chercha du regard Liam et Elsa. Ah ! Ils jouaient un peu plus loin avec un copain de la classe de Liam.

Il s’assit en éprouvant le grincement familier du rotin dans son dos. La chaleur le faisait transpirer. Suivant l’exemple des autres clients, il ôta sa veste.

— Il fait chaud pour une fin d’été, dit-il en distribuant tasses, verres et assiettes.

Son geste brusque renversa un peu de café sur une soucoupe. Elena essuya rapidement.

— Oui, vraiment, approuva-t-elle.

Elle n’avait pas enlevé sa propre veste. Ses longs cheveux blonds bouclés étaient en désordre, comme d’habitude. Son bronzage tenait le coup. Ses yeux bleus étaient cachés derrière des lunettes de soleil.

— Enlève ta veste, dit Erik, tu vas mourir de chaud.

Sans prendre la peine de répondre, elle posa son sac sur le sol et recula sur son fauteuil. Elle s’apprêtait à goûter son café quand une sirène s’éleva, noyant tous les autres bruits de la terrasse.

L’instant d’après, une ambulance déboula à toute vitesse, suivie de près par deux voitures de police aux gyrophares allumés. Erik tendit le cou pour mieux voir.

Un peu plus loin, des policiers en uniforme étaient occupés à dresser un périmètre de sécurité sous le pont de Teg.

Tout le monde était à présent tourné vers cet endroit. Quelqu’un se leva. Des regards perplexes s’échangèrent. La seule à ne pas réagir était Elena. Elle buvait son café.

— Que se passe-t-il ? demanda une dame qui avait l’âge de la retraite.

Erik haussa les épaules.

— Aucune idée.

— Il se passe des choses partout. Même ici, à Umeå, incroyable mais vrai, dit Elena sur un ton sarcastique avant de tourner enfin, elle aussi, les yeux vers le centre de l’action.

— Oui, mais là, ça a l’air sérieux. Je vais voir, dit Erik en se levant.

— Pourquoi ?

— Par curiosité.

Sur la promenade, il eut un peu froid et croisa les bras. La température chutait dès qu’on n’était plus à l’abri du vent. Le gravier crissait sous ses semelles. Le fleuve était à sa gauche. Sur sa droite, du béton et, plus loin, sous le pont, une vieille cabane en bois. Drôle d’endroit pour construire une cabane, pensa-t-il en levant la tête vers les voitures qui circulaient en un flot continu sur le pont. Un attroupement s’était formé là-haut pour suivre l’activité policière en contrebas. Il reconnut l’un des badauds ; il ne lui avait jamais adressé la parole, mais c’était le garçon avec qui sortait Klara, une élève du lycée qui venait faire du baby-sitting chez eux. Elle parlait souvent de lui. D’après elle, il voulait intégrer le lycée dès qu’il aurait acquis un niveau de langue suffisant. En attendant, il étudiait dans le cadre officiel du SFI, le programme de cours de suédois pour étrangers. Erik essaya de se rappeler son nom mais, parvenu à la hauteur des rubalises bleu et blanc de la police, il n’y pensa plus.

Une policière lui intima de reculer. Il s’exécuta.

— Que se passe-t-il ?

Au même instant, il aperçut ce que le copain de Klara et les autres en haut du pont voyaient eux aussi : deux policiers penchés par-dessus le bord du quai étaient en train de tirer quelque chose hors de l’eau. Erik tenta de distinguer ce que c’était.

Un corps humain. Dans le fleuve. Devant la cabane, pile sous le pont. Ses cheveux flottaient à la surface. On ne voyait rien d’autre. Le visage devait être tourné vers le bas. Erik écarquilla les yeux. Puis il se retourna. Il y avait de plus en plus de monde derrière lui. La mort attirait l’attention.

La policière contenait tant bien que mal la masse des curieux.

— Il n’y a rien à voir. Laissez-les travailler !

Erik recula, embarrassé. Il se faisait l’effet d’un voyeur. Il continua toutefois de regarder autour de lui et vers le haut. Le bâtiment de la compagnie d’électricité Umeå Energi, avec sa façade végétalisée, avait de nombreuses fenêtres donnant sur le fleuve. Quelqu’un avait peut-être vu quelque chose ? Devant, le skatepark était comme d’habitude rempli de jeunes et d’activité. Erik se décida à retourner auprès de sa famille. Bras croisés contre le vent en passant devant les locaux de Hamnmagasinet, il se sentit soudain soulagé à la pensée que les enfants n’avaient pas vu le corps.

Quand il revint, Liam et Elsa finissaient leurs chokladbollar en toute innocence. Il jeta un dernier regard vers le pont avant de se rasseoir. Elena ne posa aucune question, mais la dame âgée, elle, était curieuse.

— Alors ?

— Je ne sais pas, j’ai cru voir qu’il y avait quelqu’un dans l’eau.

— Doux Jésus ! dit la dame en secouant la tête.

— Peut-être quelqu’un qui a trop bu et qui est tombé ? supposa Elena d’un ton factuel.

Sa veste était encore boutonnée jusqu’au col.

— Tu as froid ? demanda-t-il. Tu es malade ?

— Non. Mais je n’ai pas envie de l’enlever, dit-elle comme une ado rebelle.

Erik éclata de rire, dans une tentative pour alléger l’atmosphère.

— Tu es une femme adulte, tu fais ce que tu veux.

Elle lui adressa un sourire, mais Erik ne put déterminer s’il était sincère ou empreint de dérision. Était-il possible qu’elle ne l’aime plus ?

Tout en guettant un signe du contraire, il repensa au portable dans le panier à linge, et son ventre se noua. L’inquiétude le plombait comme une coulée de béton. Après l’avoir trouvé, il avait ressorti l’appareil une deuxième fois pour le regarder, en le tenant dans le creux de sa main et en essayant de comprendre les implications du fait que sa femme voyait un autre homme. Les questions se bousculaient. Où ? Comment ? À l’hôtel ? Chez lui ? Quand ? À quelle fréquence ? Depuis, il avait l’impression de perdre la tête. Tantôt il avait envie de crier, de lui hurler qu’il était au courant de tout ; tantôt il échafaudait des stratagèmes pour les prendre en faute.

Inconsciemment, il s’était penché vers elle pour mieux l’observer. Elle était à nouveau perchée sur le bord de son fauteuil. Sur la manche de sa veste, il y avait une tache rouge semblable à celle qu’il avait aperçue sur son jean dans le panier.

— C’est quoi ? demanda-t-il en avançant la main pour gratter la tache avec son ongle.

— Saignement de nez, dit-elle en éloignant son bras.

Erik la regarda. Elle était énervée en permanence, ces temps-ci.
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Per mit son masque et s’apprêtait à enfiler les gants en latex quand il vit Charlotte arriver au volant de sa Porsche Cayenne flambant neuve. Par bonheur, elle était électrique et ne faisait aucun bruit : toujours ça en moins de regards appuyés et de commérages dans le dos de sa collègue. Carola, la responsable de l’équipe technique, salua Charlotte de la main pendant que Per se débattait avec les gants trop étroits. Charlotte avait l’air d’être en vacances : un jean, un pull sous sa veste. Pas de montre, pas de bijoux, aucun de tous ses accessoires qu’elle devait d’habitude ranger sous clé dans son bureau avant d’aller sur le terrain.

Ils étaient sur le parking de Hamnmagasinet – le bâtiment qui accueillait toutes sortes d’activités et d’initiatives des jeunes d’Umeå. Un peu plus loin s’étendait la terrasse du café où Per aimait amener les garçons. Elle était bondée en ce dimanche de soleil.

— Alors ? demanda Charlotte pendant que Carola lui remettait un masque et des gants.

Avec ses yeux vifs et son large sourire, la technicienne ressemblait à un clone de la princesse héritière Victoria.

— Une cinquantenaire, dit Carola sobrement. C’est un homicide. On l’a repêchée là-bas, précisa-t-elle en désignant un corps recouvert d’une bâche étendu au bord du quai. Les lésions donnent à penser qu’elle a été torturée.

— Peux-tu les décrire ? demanda Per.

— J’y viens, répondit Carola.

L’eau scintillait au soleil. Charlotte finit d’enfiler ses gants.

Carola leur indiqua d’un geste le périmètre que les policiers étaient en train d’élargir pour pouvoir travailler en paix.

— Vous connaissez les règles : tant que l’examen technique est en cours, vous ne bougez pas de là où je vous dis de vous mettre.

Elle souleva la rubalise et laissa passer Per et Charlotte.

— Traces de viol ?

— Aucune idée encore. Mais elle était tout habillée. Quand nous l’avons découverte, elle… On aurait dit une sirène.

— Comment ça ?

— À cause de la forme de son pantalon et de la façon dont les jambes étaient jointes sous l’eau. Elle flottait, visage vers le bas. Avec les courants qui la faisaient monter et descendre et ses cheveux qui ondulaient à la surface, on aurait dit qu’elle nageait. Comme une sirène.

Per songea au personnage d’Ariel dans le film de Disney.

— Des papiers ?

— Nous n’avons rien trouvé. Nous pensons qu’elle a été torturée ailleurs avant d’être abandonnée ici. Mais ce ne sont pour l’instant que des hypothèses. Venez, je vous montre.

Per et Charlotte suivirent Carola jusqu’à la cabane en bois. Le corps avait déjà été glissé dans un sac mortuaire. Carola ouvrit la fermeture éclair, révélant un visage de femme. Yeux fermés, teint livide, peau enflée, lèvres bleues.

— Combien de temps est-elle restée dans l’eau ? demanda Charlotte.

— Grosso modo, je dirais entre six et huit heures. Elle n’a pas coulé, mais les tissus ont eu le temps de se gorger d’eau.

Le corps ne sentait pas encore, constata Per avec soulagement. La femme portait un pull, sale, un peu remonté, découvrant le ventre. Des feuilles s’étaient accrochées dans ses cheveux sombres, qui lui arrivaient aux épaules. Il ne voyait rien d’autre.

— À part le pull, elle portait quoi ? demanda Per.

— Un jean. Bleu jusqu’aux cuisses, puis une couleur lilas, puis un genre de tissu à paillettes. Je crois. En tout cas, c’était très coloré, dit Carola avec un geste vers les jambes qu’on ne voyait pas.

— Pourquoi n’a-t-elle pas coulé ?

— Il semblerait que son jean se soit pris dans un crochet à l’aplomb du quai. Vous voyez ?

Per s’approcha du bord et jeta un coup d’œil en bas avant de revenir.

— La victime s’est-elle noyée ? Ou était-elle déjà morte ?

— Il faudra nous laisser un peu de temps pour répondre ! En tout cas, elle ne présente rien de ce qu’on constate d’habitude en cas de noyade – par exemple, de la mousse blanche autour du nez et des lèvres. Mais aucune certitude tant qu’on n’aura pas terminé l’autopsie.

— Tu peux estimer l’heure de la mort ? demanda Charlotte.

— Non, pas encore. Le processus de décomposition est beaucoup plus rapide dans l’eau. Mais là aussi, il faut attendre l’autopsie.

Carola remonta la fermeture éclair.

— Il y a autre chose, dit-elle en se relevant et en s’étirant. Qui va vous compliquer la vie…

— Quoi ? demanda Charlotte impatiemment.

— On lui a extrait les dents. Toutes sans exception. Ce qui demande à la fois du savoir-faire et de la force physique. Tout en étant extrêmement douloureux pour la victime, dit Carola en baissant son masque.

Per suivit son exemple et inspira profondément.

— Ça laisse supposer une vengeance. Pas une simple agression qui aurait mal tourné.

— Oui. Et si ses empreintes ne figurent pas dans les fichiers, ça va être difficile de l’identifier. On n’a pas retrouvé la moindre dent à proximité.

— Qu’est-ce qui te fait penser que les violences ont eu lieu ailleurs ?

— Comme vous l’avez peut-être vu, elle a des marques aux poignets, dit Carola en indiquant le sac mortuaire. Elle a sans doute été attachée.

— Et si ça s’était passé ici, quelqu’un aurait dû l’entendre, dit Per en regardant autour de lui. Ou peut-être pas… C’est bien désert, ici, la nuit.

Charlotte enleva ses gants et son masque, puis vérifia que son chignon était intact.

— Il faut faire venir des plongeurs, dit-elle. Si elle avait un sac à main ou autre chose, il a pu être jeté dans le fleuve. Même les dents, peut-être.

L’eau bougeait à peine, constata Per. Le soleil projetait à la surface la copie exacte du pont qui se dressait au-dessus d’eux.

— Tu crois qu’ils auront le temps avant le coucher du soleil ? demanda Charlotte.

La montre de Per indiquait 10 h 47.

— Oui, je pense.

Ils s’éloignèrent après avoir jeté leurs gants et leurs masques. Leurs voitures stationnaient côte à côte. Per s’adossa au capot de sa Volvo XC 40 noire et Charlotte l’imita, bras croisés.

— À quoi avons-nous affaire ? commença Per.

— À un meurtre d’une brutalité rare. Pour discerner un mobile possible, il nous faut l’identité de la victime. Première chose à faire : voir si une femme correspondant à son signalement a été portée disparue. Dans notre district, mais pas uniquement. Et si ses empreintes ou son ADN figurent dans nos fichiers. Un travail sur mesure pour Kicki.

— Oui. Ensuite, il faut recenser les caméras de surveillance dans le coin et demander les enregistrements vidéo. Peut-être sera-t-il possible d’établir l’emploi du temps de la victime, et comment elle a croisé son bourreau, à supposer que ç’ait été une rencontre fortuite.

— Je dirais que cette boîte-là a des caméras de surveillance qui fonctionnent, dit Charlotte en indiquant la façade de la compagnie d’électricité locale.

Elle ouvrit sa portière côté conducteur et lui fit un petit signe de la main avant de démarrer.

Elle fera une très bonne cheffe d’équipe, pensa Per. Meilleure que moi.
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Klara se redressa d’un bond. Quelle heure était-il ? Elle tendit la main vers son portable et constata qu’elle avait déjà perdu la moitié de son dimanche. Elle avait été réveillée par la voix de ses parents. De quoi s’agissait-il ? Ils ne se disputaient pas souvent, mais quand ils s’y mettaient, ça faisait des étincelles.

Elle ferma les yeux et tendit l’oreille, attendant le moment où l’un des deux quitterait la maison en claquant la porte. Inspira profondément deux ou trois fois pour contrer le mal au bide. La maison entière était devenue radioactive.

— Argh, pitié ! dit-elle à haute voix en ramenant ses jambes sous son menton.

Le soleil inondait sa chambre. Elle avait fait du baby-sitting la veille au soir. Ils l’avaient raccompagnée, elle s’était couchée, avait fait un tour de cadran… Elle ouvrit Snapchat. Ibrahim lui avait envoyé trois messages. Elle s’apprêtait à prendre un selfie pour lui répondre quand il l’appela.

— Salut, mon amour. Où es-tu ?

— Chez moi. Quand est-ce qu’on se voit ?

— Peut-être plus tard ? dit-il très vite. Là, tout de suite, j’ai un truc à faire.

Klara se mordit la lèvre et croisa les jambes. Parfois, c’était à se demander si elle allait vraiment bien dans sa tête. Elle avait envie de le voir absolument en permanence. Ibrahim, lui, était plus cool, il n’éprouvait pas le même besoin qu’elle. La jalousie était un problème : elle avait peur qu’il la quitte – même si elle savait sa crainte infondée.

— OK. Je veux bien qu’on se voie quand même, dit-elle.

Ibrahim attendit quelques instants.

— Moi aussi. Plus tard, d’accord ? Je voulais surtout être sûr que tu allais bien.

— Et pourquoi ça n’irait pas ?

Il eut un rire bref mais ne répondit pas.

Klara n’avait pas la force de l’interroger davantage. Et puis ça n’arrangerait rien. Elle devait cesser d’être aussi méfiante. En même temps, c’était évident qu’il trafiquait quelque chose, et ça l’inquiétait.

Elle allongea les jambes, s’adossa aux oreillers. Elle se voyait dans le miroir circulaire face à son lit. Ses cheveux blonds, raides, lui arrivaient juste au-dessus des seins. Elle avait le front haut, le nez droit. Une frange longue, plus claire aux extrémités. Globalement, elle était encore plus blonde que d’habitude, comme toujours en été. Klara évitait le soleil, mais sa peau avait quand même pris un léger hâle doré. Ses taches de rousseur commençaient à disparaître. C’était pourtant la seule chose qu’elle appréciait dans le fait de s’exposer au soleil.

Elle s’attarda sur son reflet. Ses lèvres n’étaient pas assez pleines, elle les aurait voulues charnues. Elle s’occuperait de ça dès qu’elle aurait gagné suffisamment d’argent.

Ibrahim respirait à son oreille.

— Passe me voir tout à l’heure, d’accord ? Je serai rentré vers 17 heures, ça ira ?

Klara lâcha son reflet du regard et enroula une mèche de cheveux autour de son doigt.

— OK, ça marche.

Quoi qu’il trafique, elle l’aimait. Elle était dans un état de dépendance totale vis-à-vis de lui. Il était sa drogue.

— À tout à l’heure, dit-il. Faut que j’y aille. Bisou.

Après avoir raccroché, elle entendit la voix de sa petite sœur, Svea, qui s’égosillait et voulait savoir si Klara lui avait pris son pull neuf. Alors seulement, elle prit conscience que ses parents avaient cessé de hurler.

— Bien sûr que non ! Pourquoi je te l’aurais pris ? cria-t-elle en se levant.

Elle ouvrit quand même sa penderie pour vérifier si, à tout hasard, elle ne l’avait pas emprunté et se mit à fouiller dans le tas de vêtements. Tiens, le voilà. Merde, pensa-t-elle. Svea allait se mettre dans une rage folle.

Elles avaient deux ans d’écart, et sa petite sœur était super pénible. Mais quand les parents se disputaient, elles faisaient front. C’était tordu, mais voilà, ça les rapprochait.

Le pull était en boule. Elle tira un peu dessus, le plia soigneusement. Puis elle changea d’avis, le chiffonna et le jeta dans le panier de la salle de bains.

Sa frangine jurait dans sa chambre. Klara alla la voir et l’observa trifouiller son fatras habituel. Svea avait du mal à être ordonnée.

— Tu as essayé le linge sale ? suggéra Klara en s’appuyant contre le montant de la porte. Tu sais bien que maman fait un gros tas de tout ce qu’elle trouve par terre…

— Ah ouais, bonne idée, dit Svea en se précipitant dans le couloir, laissant derrière elle une traînée de parfum à la violette.

Klara se félicita de sa créativité. La sonnerie de son téléphone l’obligea cependant à retourner dans sa chambre.

C’était Elena, la mère de famille qu’elle avait dépannée la veille au soir.

— Salut, désolée d’être rentrée si tard hier, dit Elena d’un ton froid.

Klara s’assit sur le lit.

— Pas de problème.

— J’ai oublié de te payer.

Elle avait une voix forcée. Comme Klara elle-même, un peu plus tôt, en parlant à Ibrahim.

— Oui, j’étais tellement fatiguée que j’ai oublié de demander. Pas de problème.

— Je te fais tout de suite le virement par Swish. Combien je te dois ?

— Cinq cents couronnes.

— Voilà, dit Elena. Je ne serai pas là le week-end prochain, mais Erik, oui. Merci d’avoir toujours répondu présente. Il faut que tu saches que les enfants t’ont toujours beaucoup aimée.

Pourquoi parlait-elle au passé ?

— Merci, oui, ils sont adorables. Tu vas t’absenter longtemps ?

Silence.

— Allô ?

— Ça y est, je t’ai transféré l’argent.

— OK. À bientôt, alors ?

— Au revoir, dit Elena en raccrochant.

Perplexe, Klara resta assise sur son lit, à fixer sa penderie ouverte. Quel échange bizarre… Ces derniers temps, elle avait travaillé de plus en plus souvent pour les Stenlund, et ça ne la dérangeait pas, elle se sentait à l’aise chez eux. Le mieux de tout, bien sûr, c’étaient les enfants ; pour le reste, elle s’entendait surtout avec Erik. Elena était plus froide, plus réservée, ce n’était pas évident de discuter avec elle. Mais après ce coup de fil, Klara se dit que quelque chose avait l’air de clocher carrément chez eux.

S’apprêtaient-ils à divorcer ?
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Charlotte appela l’ascenseur. Ils étaient de retour au commissariat, et Per, à côté d’elle, scannait son avant-bras à l’aide de son portable. Bip discret. Il consulta l’écran.

— Alors ?

Il tourna vers elle le portable, qui affichait une piste de descente tout schuss.

— 3,3 et en baisse rapide. Je sentais bien que ça n’allait pas, dit-il en sortant de sa poche un tube de glucose et en avalant trois comprimés d’un coup.

— Je croyais que tu n’aimais pas les pastilles ?

— J’en ai trop pris au début. Mais c’est pratique quand on est sur le terrain.

— Pourquoi t’obstines-tu à t’injecter l’insuline ? Pourquoi n’adoptes-tu pas une pompe qui te la dose automatiquement ?

Charlotte posait la question alors qu’elle connaissait la réponse.

— Le glucomètre dans le bras, ça suffit. Je ne veux pas avoir d’autres trucs plantés dans le corps.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et ils entrèrent.

— Il va falloir rameuter du monde, dit Charlotte.

— Je m’en suis occupé dans la voiture. J’ai aussi délégué les agressions à l’Office des mineurs. À partir de maintenant, notre priorité, c’est la femme du fleuve.

L’ascenseur s’arrêta avec un soubresaut, comme toujours. La crim’ occupait le premier étage.

Le téléphone de Per émit le début de la chanson « La Caissière du supermarché », ce qui fit rire Charlotte.

— Hannes adore changer ma sonnerie d’appel. J’en ai une nouvelle chaque jour, dit Per avant de décrocher.

En entrant dans la cuisine, Charlotte tomba sur Kicki, qui chargeait le filtre du percolateur.

— Oh, merci ! J’allais le faire, dit-elle.

Kicki lui sourit, contre toute attente, mais ne réagit pas au commentaire, se contenta d’appuyer sur ON et quitta la pièce. Bonjour à toi aussi, pensa Charlotte en attrapant un mug dans le placard. Elle ôta la cafetière de la plaque, emplit sa tasse d’une bonne dose du café fumant préparé par Kicki, replaça la cafetière et se dirigea vers la salle de réunion. Elle pensait à Ola, qui était parti courir à peine le petit déjeuner fini et avec qui elle n’avait pas échangé depuis.

Elle lui écrivit un SMS pour le prévenir qu’elle était au commissariat. Il lui répondit aussitôt.

J’avais compris. La femme du fleuve. Bisous, O.

Per était en train de manipuler un grand écran informatique. Un nouveau cas, cela signifiait un nouvel écran vide qui se remplirait rapidement d’éléments d’information, et Charlotte se demanda combien de temps s’écoulerait avant qu’il ne retrouve sa virginité. Le travail qui les attendait risquait d’être long. Ce qui était inquiétant en soi. Pour l’instant, ils n’avaient même pas le début d’une idée concernant l’identité de la femme assassinée.

Per se posta enfin à côté de l’écran, un iPad à la main.

— Bonjour à tous. Certains d’entre vous ont été rappelés en urgence après que le corps d’une femme a été découvert ce matin sous le pont de Teg. Il s’agit d’un homicide. Certaines personnes présentes sont déjà au courant, mais je vais néanmoins passer en revue tous les éléments dont nous disposons déjà et les premières tâches à accomplir.

Anna entra, dans son habituelle tenue de cycliste et littéralement trempée de sueur de la tête aux pieds.

— Désolée pour le retard, ça prend un moment à vélo, souffla-t-elle en posant son casque sur la table.

Elle portait encore ses chaussures à crampons. Charlotte savait qu’elle ajoutait un détour exprès pour optimiser son entraînement, mais elle ne fit aucun commentaire. Sa collègue l’impressionnait : elle était célibataire et élevait un fils qu’elle avait eu en solo au Danemark. Charlotte admirait Anna pour ça. C’était courageux.

Per écrivit sur son iPad avant de se tourner vers l’écran, où venait d’apparaître une ligne de texte.

Femme non identifiée. Qui est-elle ?

Défilèrent ensuite des photographies de la victime. Certaines avaient été prises dans l’eau, alors qu’elle flottait encore au bord du quai. Ses cheveux sombres brillaient au soleil. Elle faisait vraiment penser à une sirène, songea Charlotte.

— Selon notre estimation, la victime avait entre quarante-cinq et cinquante-cinq ans. Elle semble avoir subi des violences. L’équipe technique émet l’hypothèse qu’elle ne soit pas décédée sur les lieux. Elle n’aurait donc plus été en vie quand elle a été mise à l’eau. L’autopsie est en cours, nous en saurons bientôt plus.

— Les violences ont-elles eu lieu à proximité ? demanda Anna.

— Nous pensons que non. On n’a trouvé aucune trace de sang, ni le moindre signe de lutte ou de résistance. En revanche, des marques aux poignets suggèrent un temps de détention. Par ailleurs, la victime a eu les dents arrachées. Une opération difficile et qui demande du temps.

— Toutes les dents sans exception ? demanda un collègue, parmi ceux qui avaient été rappelés au commissariat en ce samedi.

— Oui. Nous ne savons pas si c’est pour compliquer l’identification.

— ADN, empreintes ? demanda Anna.

— Aucune correspondance dans nos fichiers. Sans doute était-elle inconnue de la police.

Une fois de plus, Charlotte se fit la réflexion que si elle avait vécu dans le coin, la femme aurait déjà dû être portée disparue.

— Avons-nous une idée de sa nationalité ? Quelque chose sur son corps ? Un détail qui pourrait nous renseigner sur ses origines ?

— Non.

— Alors ? s’enquit Anna. Prochaine étape ?

— Pour l’instant, nous faisons du porte-à-porte dans le secteur où on l’a trouvée, à la recherche d’éventuels témoins. Il y a aussi des caméras de surveillance à plusieurs endroits. Nous sommes en train de récupérer les vidéos.

— Dragage du fleuve ? demanda Kicki.

— L’équipe de plongeurs est sur place, aucune découverte n’a encore été faite. Comme vous le savez, les courants risquent d’avoir emporté d’éventuels objets.

— L’arrachage des dents fait penser à un acte de torture, de sadisme. Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Anna en reposant sa gourde sur la table.

— Peut-être a-t-on voulu la faire taire ? Les dents arrachées, ça peut être la signature d’un gang. Mais, tant que nous ne savons pas qui elle est, nous en sommes réduits aux conjectures.

Kennet, le chef du district d’Umeå, frappa à la porte avant d’entrer. Pour un responsable de haut niveau, il était remarquablement impliqué dans le travail de terrain. Charlotte savait que les collègues étaient divisés à ce sujet. Certains appréciaient son intérêt pour les enquêtes en cours, d’autres estimaient qu’il ferait mieux de s’occuper des affaires sur lesquelles il travaillait au lieu de se mêler de celles des autres. Personne ne savait encore que Per allait le remplacer pendant six mois. Les membres de l’équipe seraient mis au courant la semaine suivante, en même temps qu’on leur présenterait Alex, le nouveau collaborateur. Charlotte n’avait aucune envie de le revoir. La dernière fois remontait à des années. Elle était encore mariée à Carl ; Alex et elle s’étaient croisés par hasard au commissariat central de Stockholm. Prise de court, Charlotte avait réagi avec une bonne dose d’arrogance – de son propre avis –, se contentant d’un bref salut avant de passer son chemin. Elle pouvait encore sentir le regard d’Alex sur sa nuque.

— Pardon de vous déranger, mais nous avons une nouvelle information concernant la victime, dit Kennet en venant se placer à côté de Per.

Sa chemise était tendue sur son ventre. Charlotte le vit fermer le bouton de son veston et s’inquiéta une fois de plus à l’idée des opérations qu’il allait subir.

— Il semblerait qu’elle ait été SDF, poursuivit Kennet. Lors du porte-à-porte, la responsable de la mission pour l’hébergement d’urgence a dit qu’elle était sans nouvelles d’une femme qui logeait chez eux depuis quelques nuits et qui se disait « poursuivie » ou « menacée ». Elle l’a décrite comme apeurée, presque folle d’inquiétude. Étant donné que la victime n’a pas été portée disparue, ça vaut sans doute le coup de s’y intéresser.

Kennet ouvrit la main en direction de Per pour lui signifier qu’il pouvait continuer sa présentation.

— OK, très bien. Charlotte et moi allons nous rendre à la mission de Kungsgatan, histoire d’en apprendre plus.

— Une femme sans abri est une victime facile, dit Charlotte, l’air pensif. Mais pourquoi se sentait-elle menacée ?
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Ibrahim ramassa le sac de sport, qui n’était pas particulièrement lourd mais très encombrant. Il descendit à l’arrêt de bus habituel et prit la direction du camping. Le gravier crissait sous ses pas. Le sac, siglé Umeå IK, ne contenait pas des affaires de hockey mais des trucs que Samir lui avait demandé de garder chez lui. Or, Ibrahim n’en voulait plus, il avait mal au ventre chaque fois que son regard tombait sur ce sac. Il allait annoncer à Omar et à Samir qu’il le leur rendait. Ça risquait de faire un barouf d’enfer.

Il appela Samir. Messagerie vocale. Depuis les événements de la veille au soir, il n’arrivait plus à le joindre. Ce n’était pas bon signe, ça voulait dire que Samir trafiquait un truc sérieux, mais quoi ?

Une fois dans le camping, il posa le sac un instant avant de le reprendre et de passer devant les mêmes hommes que d’habitude, qui hochèrent la tête à son passage. La porte de la caravane était entrebâillée. Il jeta un coup d’œil.

— Omar ?

— Ici, mec.

Ibrahim gravit les marches. Omar était assis, comme d’habitude, à la table derrière la porte. L’évier était toujours aussi dégueulasse, les mouches bourdonnaient. Tout au fond de la caravane, enroulée dans les couvertures, il vit une fille endormie. Elle était très jeune. Un rayon de soleil tombant par la fenêtre à côté de la couchette éclairait sa peau sombre. Ibrahim interrogea Omar du regard.

— Je l’aide. Elle dort là pour échapper à son père. C’est un malade mental.

Ibrahim secoua la tête et posa le sac sur la table. Omar se leva d’un bond.

— Mais t’es malade, frère ?

— Je ne peux plus garder ça chez moi. Je ne veux pas me faire arrêter.

Omar claqua la porte et plaqua Ibrahim contre le montant avec une telle violence que la caravane oscilla, réveillant la fille.

— T’as une baraque entière pour le planquer. C’est quoi, ton problème ? T’es rien qu’un lâche, en fait.

Le visage d’Omar était si près du sien qu’Ibrahim put sentir son haleine et plonger dans ses pupilles dilatées comme des soucoupes.

— Je ne le garde pas chez moi. Si tu veux, tu peux jeter ce qu’il y a dedans.

Omar le fixait tout en maintenant sa main douloureusement plaquée contre son torse.

— Tout y est ?

— Bah oui, qu’est-ce que tu crois ?

Omar le secoua encore une fois pour marquer le coup, avant d’aller se rasseoir. La fille s’était levée et se rhabillait en vitesse.

— Comment tu peux faire ça ? T’es fou, ou quoi ? Quand Samir l’apprendra, ça sera la fin pour toi.

Omar saisit le sac et le lança vers Ibrahim, qui sentit son cœur s’emballer. Ça pulsait dans ses tempes, tous ses muscles se bandèrent, il était prêt à se battre.

— Non, je ne le reprendrai pas. Faites ce que vous voulez, mais laissez-moi en dehors de vos histoires.

— En dehors de… ? Mais t’es impliqué jusqu’au cou, mec ! Dès que Samir revient, on partage.

L’odeur était suffocante. Ibrahim ramassa le sac et le lança à Omar, qui ne bougea pas. Ses yeux étaient exorbités, ses narines se dilataient à chaque inspiration. C’était toujours Samir qui partageait ou revendait les affaires. Et Samir était injoignable.

— Qu’est-ce qu’on en fait, alors, bordel ? Samir voudra jamais garder ça ici.

Omar s’était un peu calmé, apparemment, c’était toujours ça de gagné.

Ibrahim haussa les épaules.

— Aucune idée. Enterrez-le.

— Ah ouais…

Ibrahim l’observa. Omar lâchait l’affaire à une vitesse étonnante, ce n’était pas normal.

— T’en as pris combien ? demanda-t-il en indiquant les cachets.

— Va te faire foutre.

Omar s’affala sur la banquette. Il était totalement défoncé.

Ibrahim ouvrit la porte. Il avait fait ce qu’il était venu faire. Parfois, il avait envie d’aider son copain, mais pas aujourd’hui. Il se mit en marche pour aller reprendre son bus et, au même moment, il vit une voiture de police s’engager sur l’aire de stationnement du camping. Les gars assis près de l’entrée disparurent. Ibrahim se réfugia derrière le bâtiment de l’accueil. Deux flics en uniforme se dirigèrent tout droit vers la caravane où gisait Omar, à demi inconscient. Il hésita. Allait-il l’aider ? Faire diversion pour lui laisser le temps de fuir ?

Fuck it, pensa-t-il en s’éloignant, plein de gratitude d’avoir pu quitter la caravane à temps.
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Charlotte enfonça le bouton de la sonnette. Rien. Per se tenait derrière elle dans l’escalier. Le bâtiment en bois où logeait la mission était bien entretenu. Elle tendit l’oreille, jeta un coup d’œil aux deux boîtes aux lettres fixées à côté de la porte et se tourna vers Per.

— Ils ont pourtant été prévenus de notre arrivée, non ?

— J’ai parlé à la responsable juste avant de partir du commissariat. Elle n’est peut-être pas encore arrivée.

— On est quand même dimanche soir…

Charlotte donna un coup de pied à un petit tas de feuilles mortes amoncelées sur le palier et frappa à la porte.

Déclic de la serrure. Charlotte abaissa la poignée. Personne. Elle devina qu’on leur avait ouvert avec un interphone.

— Bonsoir, c’est la police, dit-elle à haute voix tandis que lui parvenait une forte odeur d’adoucissant – une odeur de prairie en fleurs.

La porte se referma derrière eux. Nouveau déclic. Elle s’était reverrouillée automatiquement. Au mur de l’entrée, un tableau d’affichage. Règlement intérieur, etc. Face à eux, un escalier menant à l’étage supérieur. À gauche, un couloir avec plusieurs portes fermées.

Per indiqua la pièce sur leur droite.

— Je crois qu’on peut aller là, c’est une salle commune.

— Tu es déjà venu ?

— Oui. Comme tous ceux qui ont un jour travaillé en uniforme à Umeå.

— Cochons de flics ! s’écria une voix éraillée et sifflante.

Charlotte fit volte-face. Un homme maigre à la longue barbe fournie descendait l’escalier. Ses cheveux gris étaient peignés vers l’arrière ; il paraissait douché de frais. Sa main tenait la rampe.

— Hé, Kenny ! Tu pourrais faire un effort !

L’homme éclata de rire, finit de descendre et tapa aimablement dans le dos de Per.

— Comment vas-tu ?

— Comme un prince repu, répondit Kenny en exhibant un sourire où pointaient des chicots grisâtres.

— Tu as vu Lollo ? On est venus lui parler.

— Mais oui, elle prépare le café dans la cuisine. Attendez là, ajouta-t-il en indiquant la salle commune, je vais chercher la bobonne.

Charlotte suivit du regard l’homme que son collègue semblait curieusement apprécier.

— Il n’est pas né hier, celui-là, dit-elle.

— Non. C’est un miracle qu’il soit encore en vie. Au moins vingt ans de rue et d’alcoolisme. Son cœur est d’une solidité incroyable, mais il est incapable de cesser de boire. C’était mon directeur quand j’étais à l’école primaire, figure-toi. Paraît qu’il buvait déjà à l’époque.

Kenny revint et se plaça cette fois près de Charlotte.

— En voilà une belle dame élégante, dit-il de sa voix enrouée. Comment s’appelle-t-elle, s’il est permis de demander ?

— Charlotte, enchantée, dit l’intéressée en s’asseyant sur une banquette pour attendre Lollo.

L’homme s’assit à côté d’elle et colla sa cuisse contre la sienne tandis que Per secouait la tête en souriant.

— Enchanté également, mille mercis. Et qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de la présence d’une si belle policière ?

Kenny s’écarta légèrement, et Charlotte put l’examiner un peu mieux. Yeux bruns gentils, rides profondes, couperose spectaculaire.

Elle posa une main sur le bras du vieil homme et ouvrit la bouche pour lui répondre quand une femme fit son entrée avec un plateau chargé d’une cafetière, de tasses et de biscuits. Ce devait être Lollo, la directrice. Charlotte remarqua son regard vif, ses gestes rapides, son large sourire, tout en constatant que Kenny s’était mis à trembler à côté d’elle. Parkinson ?

La femme se laissa tomber sur la banquette face à elle et lui servit une tasse de café en déclarant avec autorité :

— Tout le monde dans la police aime le café.

Charlotte l’accepta avec un sourire. Per, lui, eut droit à un jus de fruit, et elle ne put s’empêcher de rire.

— Pourquoi ce traitement de faveur ?

— Une fois, il y a des lustres, il nous a amené un SDF et il est reparti en ambulance avec une chute de glycémie. Alors, depuis, je lui donne toujours du sucre.

— J’étais jeune et je travaillais beaucoup, dit Per sur un ton d’excuses.

— Je me souviens très bien de toi à l’époque ! s’écria Kenny en rigolant. Les filles se tenaient devant toi comme les poivrots devant le magasin de Systembolaget. Un séducteur total !

— Ha ha ! Je suis curieuse, Per, il va falloir qu’on reparle de ça tout à l’heure, dit Charlotte.

Kenny se leva péniblement.

— Vous venez pour la femme du pont, je suppose.

Son bras fut parcouru d’un soubresaut, et il posa la main dessus pour empêcher les muscles de faire des leurs pendant que Charlotte sortait son carnet.

— Tu as lu les journaux, j’imagine ? dit-elle en levant la tête.

La directrice s’éclaircit la voix.

— Kenny a été là toute cette semaine. C’est probablement lui qui en sait le plus, dit-elle.

Le simili cuir marron de la banquette crissait à chacun de ses mouvements.

Per lui montra une photographie de la défunte, et Lollo acquiesça.

— C’est elle. Je me souviens bien de son pantalon. Il était peu courant, si je puis dire, avec ses paillettes et ses différentes couleurs.

— Tu es sûre ? demanda Per en la fixant.

— Oui, elle m’a marquée parce que je ne l’avais jamais vue avant.

— Et alors ?

— Ici, on l’appelle… Enfin, on l’appelait… Lena-Lux, dit Kenny en prenant un biscuit.

Charlotte nota dans son carnet.

— Son prénom était Lena ? demanda Per, qui venait de vider son verre d’un trait en répandant dans la pièce un parfum d’orange.

— Elle s’est inscrite sous ce nom-là, et je n’ai pas cherché à en savoir plus.

Kenny cassa son biscuit en deux et en fourra la moitié dans sa bouche. La rareté de ses dents lui rendait la mastication difficile.

— Un nom de famille ? demanda Charlotte en le regardant.

— Aucune idée. Elle s’est présentée en disant qu’elle s’appelait Lena et, ici, on ne pose pas trop de questions, tu sais. Mais bon, on parlait d’elle quand elle n’était pas là. Elle était tellement… bien conservée, tu vois ?

— Que veux-tu dire ? demanda Charlotte en essayant de ne pas regarder le bras qui continuait de tressaillir frénétiquement.

— Elle buvait. Elle puait l’alcool. Mais elle ne devait pas être à la rue depuis longtemps, parce que ses ratiches étaient blanches comme neige. C’est d’ailleurs pour ça qu’on l’appelait Lena-Lux. Après quelques années, sinon c’est plus trop le cas, tu vois, fit-il en désignant ses propres dents.

— Alors vous ne connaissez pas son nom de famille ? demanda Per à Lollo.

— Non, hélas. Mais je peux te dire qu’elle est arrivée lundi et qu’elle a dormi ici deux nuits, lundi et mardi. Elle est partie mercredi.

— À quelle heure ?

Lollo réfléchit en regardant par la fenêtre, mais ce fut Kenny qui répondit.

— Elle s’est tirée vers 11 heures du matin. Je m’en souviens parce qu’elle m’a demandé l’heure.

— Merci, dit Charlotte. Comment était-elle ? Son comportement, je veux dire.

— Calme. Elle m’a souri. Sur le moment, j’ai pensé que c’était sympa qu’elle soit de bonne humeur. Jusque-là, elle était juste… renfermée. Comme si elle avait peur ou quoi.

Il fit claquer ses doigts.

— Mais oui, c’est ça ! Elle a dit qu’elle était « menacée ».

— Ça, on n’en sait rien, intervint Lollo. Mais c’est sûr qu’elle m’a fait l’effet d’une âme inquiète. Un peu comme un chien apeuré, vous voyez ? Apeuré mais gentil. Je me suis demandé comment elle se débrouillait. La rue, c’est encore plus dur pour les femmes. Elles sont très, très vulnérables.

— Elle n’a rien dit de plus précis ? Sur la raison pour laquelle elle se sentait menacée ?

Charlotte but une gorgée de café. Il n’était pas bon, mais elle avait besoin de caféine.

— À moi, non, répondit Lollo en se tournant vers Kenny, qui secoua la tête.

— Oh là là ! Non, une vraie huître, cette Lena-Lux. Et jamais j’aurais cru qu’elle irait se faire zigouiller ! Sinon je lui aurais posé des questions, évidemment. Non, j’ai mis ça sur le compte du genre d’angoisse qu’on peut avoir parfois, tu vois.

— A-t-elle eu un accrochage, ou autre chose, avec quelqu’un pendant son séjour ici ?

Lollo secoua la tête.

— Non. Parfois, il y a du grabuge, bien sûr. Mais les deux jours où Lena était là, il ne s’est rien passé de particulier.

— Nous allons devoir interroger toutes les personnes qui étaient là et qui ont pu avoir échangé avec elle.

Lollo sourit et lui tendit une feuille de papier.

— Oui, je connais vos méthodes. Voici la liste de ceux qui étaient chez nous à ce moment-là. Y compris les salariés.

Charlotte eut un élan d’amour pour Lollo.

— Avait-elle un accent ? Régional ? Étranger ?

— Elle parlait un suédois parfait, sans accent. Le peu de mots qu’elle a prononcés ne m’a pas fait penser à une région particulière.

— Vous souvenez-vous si elle avait un sac à main ou d’autres affaires personnelles en arrivant ?

Lollo réfléchit.

— Maintenant que tu le dis, il me semble qu’elle n’avait rien, à part son téléphone portable. Souvent, les gens arrivent avec des sacs, des vêtements qui ont besoin d’être lavés, etc., mais Lena… elle n’avait que les vêtements qu’elle portait sur le dos.

— Faudrait jeter un coup d’œil au Péril rouge, dit Kenny en passant la main dans sa barbe.

— Quoi ? firent Per et Lollo en même temps.

— Les nuits où Lena n’était pas là, elle dormait dans une voiture. Elle l’appelait le Péril rouge. À cause de la couleur.

— Où est cette voiture ?

— Elle ne me l’a pas dit et je ne lui ai pas posé la question.

La conversation fut interrompue par la sonnerie du portable de Per, qui quitta la pièce pour répondre. En jetant un coup d’œil au sien, Charlotte vit qu’il était 21 heures passées et se leva.

— Merci pour le café. Et pour les informations, dit-elle en posant la main sur l’épaule de Kenny.

— Si je me souviens d’autre chose, je te le dirai, tu sais. Toujours content de pouvoir rendre service.

Charlotte rejoignit Per dehors. Il s’était mis à pleuvoir ; des gouttes tombaient sur ses verres. Le petit auvent du perron n’offrait pas une protection suffisante.

Per raccrocha, ôta ses lunettes et se frotta les yeux.

— C’était Anna. Ils ont épluché les vidéos de surveillance du pont de Teg et des environs. On voit Lena traverser le pont quatre jours avant les faits. En direction de Teg. Ça correspond au moment où elle a quitté la mission.

Per boutonna sa veste jusqu’en haut.

— OK, dit Charlotte. Alors nous devons découvrir où elle était entre mercredi matin et la nuit de samedi à dimanche. Elle a dû rencontrer quelqu’un pendant ce laps de temps – de façon fortuite ou non.

— J’ai demandé à Anna de transmettre à l’équipe l’info sur une voiture rouge qui aurait éventuellement stationné plusieurs jours au même endroit. Ils vont commencer à chercher autour de la mission. Si on la retrouve, on aura l’identité de Lena.

— Oui. Et d’ici là, il va falloir faire avec ce qu’on a. Autrement dit, un peu de travail à l’ancienne…
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Lundi 29 août

Per avait bien dormi. L’enquête se poursuivait. Il avait passé la matinée à penser à la femme du fleuve.

Lena. Qui était-elle ?

Il contempla son déjeuner. Des restes de la veille. Des collègues patientaient devant le micro-ondes. Anna passa devant sa table ; le contenu de son assiette n’avait pas l’air appétissant.

— Toi, le diabétique, tu devrais manger plus de trucs sains dans ce genre-là, dit-elle en lui fourrant son assiette sous le nez.

Per identifia une montagne de brocolis.

— Du fourrage pour les lapins, super !

— Salade Brolin ! annonça fièrement Anna.

— Quoi ?

— Je l’appelle comme ça parce que j’ai piqué la recette à Tomas Brolin.

— Tomas Brolin est devenu cuistot ?!

— Pas vraiment. Mais je connais un couple à Umeå qui fréquente un peu Tomas et sa femme, et ils m’ont fait goûter ce plat qu’ils appellent « salade Brolin » parce que la recette vient de lui.

Per tendit le cou pour examiner la chose plus en détail.

— Tiens, goûte ! fit Anna. Brocoli cru, raisins secs, cacahuètes, oignon rouge et mayonnaise Hellmann. C’est tout.

Per se servit prudemment tout en songeant à la finale de la Coupe du monde de 1994, où Brolin avait littéralement dominé le terrain. Il goûta. Ça croquait pas mal sous la dent.

— Mais c’est bon ! s’écria-t-il en tendant à nouveau sa fourchette.

— Du calme, fit Anna en éloignant son assiette. Tu n’as qu’à t’en préparer une toi-même !

— Comment ça peut être aussi bon avec juste cinq ingrédients ? En plus, à la base, ce n’est que du brocoli !

Il était sincèrement surpris, presque ravi. Mais son portable sonna avant que sa collègue puisse lui répondre ; elle alla s’asseoir plus loin pendant qu’il répondait à son fils.

— Salut, papa. Je n’ai pas été pris chez les U-16.

À la voix de Simon, Per perçut toute l’insondable profondeur de sa déception et sentit ses propres épaules se voûter. Tout ce qui affectait ses enfants l’atteignait lui-même en dix fois pire – c’était du moins l’impression qu’il avait.

— Désolé, Simon. Il va falloir continuer à t’entraîner et refaire un essai un peu plus tard. Ils t’ont apprécié, en tout cas, l’entraîneur me l’a dit. Tu n’as que quatorze ans, tu as le temps. Il y aura d’autres opportunités.

Simon éclata de rire.

— Je te faisais marcher. Ils m’ont pris ! Je commence demain. Tu piges ?

Sale gosse, pensa Per. Aussitôt, ses épaules redevinrent légères. Cela voulait dire encore plus de séances d’entraînement. Mais ils trouveraient des solutions, Mia et lui. L’équipe nationale des moins de dix-sept ans s’entraînait tôt le matin, avant les cours, puis à nouveau le soir à 19 heures. Ça faisait beaucoup. Mais quelle joie ! La joie était tout ce dont son fils avait besoin pour supporter un programme pareil. Hannes, de son côté, commençait son entraînement à 20 heures. En d’autres termes, Mia et lui seraient privés de séries télé jusqu’à l’été.

— Tu l’as dit à maman ?

— Je vais le faire, là, tout de suite. À plus, papa !

Per voulait aller voir Anna pour lui reparler de la salade de Tomas Brolin mais, quand il se leva, les gros rangers en cuir rouge de Kicki, puis Kicki elle-même, l’en empêchèrent.

— Tu ne réponds pas quand je t’appelle. Pourquoi ?

— Je parlais à mon fils.

— Viens avec moi.

Per lui montra sa lunch box qui refroidissait.

— Je n’ai pas le temps de manger ?

— Non, maintenant.

Il suivit Kicki jusqu’aux locaux de la crim’. La plupart des agents étaient partis déjeuner, mais certains travaillaient encore devant leur ordi. Kicki se laissa tomber devant le sien et pianota sur le clavier en faisant tintinnabuler ses innombrables bracelets. Per profita du temps qu’il lui fallait pour ouvrir son dossier pour continuer à geindre.

— Qu’est-ce qui est important au point qu’un pauvre diabétique n’ait même plus droit à son déjeuner ?

— Tu vas voir, dit-elle en tournant vers lui l’écran géant. C’est une vidéo tournée par l’une des caméras de surveillance d’Umeå Energi, celle qui donne sur le quai de Västra Strandgatan. On ne voit pas le fleuve, mais attends…

Elle lança la vidéo. La date montrait qu’elle avait été enregistrée dans la nuit de samedi à dimanche. Le timecode indiquait l’heure jusqu’aux dixièmes de seconde. À 03.45.34.22, Kicki appuya sur pause.

— Tu vois qui c’est ? demanda-t-elle en désignant un individu qui entrait dans le champ par la gauche.

Per se pencha vers l’écran.

— Fichtre alors ! Samir…

— Exact, fit Kicki en se calant dans son fauteuil.

— Samir. À proximité immédiate de l’endroit où a été découvert le corps de Lena et à l’heure que nous pensons être la bonne. Ça ne peut pas être une coïncidence…

Elle repassa la séquence. Samir courait le long de Västra Strandgatan et s’éloignait du pont en passant devant le skatepark.

— Alors ? demanda Kicki. Tu l’en crois capable ?

— Mais quel serait son mobile ? Qu’est-ce que ça lui aurait rapporté de s’en prendre à elle ? À notre connaissance, Lena n’avait sur elle aucun objet de valeur. Alors quoi ? Juste pour le plaisir de la violence ?

— En tout cas, c’est un point de départ.

— J’appelle l’Office des mineurs. Il faut qu’ils fassent venir Samir et qu’on l’interroge.

— Il se planque sûrement quelque part.

— Et ses copains aussi…

— Ah non ! Son copain Omar est en garde à vue pour recel, on l’a arrêté au camping hier. Alors, si tu veux, tu peux l’interroger tout de suite.

— Parfait ! Et on demande un mandat d’arrêt pour Samir. Il faut qu’on entende un maximum de personnes de son entourage pour découvrir ce qu’elles savent, dit Per en se dirigeant à grands pas vers son bureau.
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Ibrahim envoya un bref SMS à Samir.

T où mec ? Omar chez les flics.

Il avait déjà envoyé une dizaine de messages semblables, et Samir ne répondrait sans doute pas non plus à celui-ci, mais il espérait que la nouvelle concernant Omar le ferait réagir.

Assis sur le quai, les jambes dans le vide, il attendait Klara – c’était la pause de midi au lycée. La chaleur de la pierre traversait son jean. L’hiver était encore loin, et d’ailleurs, ça ne l’inquiétait pas. Il allait pour la première fois affronter la saison froide dans une maison bien chauffée.

Des cris d’enfant le firent se retourner. Une famille approchait avec une poussette. Ibrahim regarda le gamin emmitouflé en pensant que c’était quand même dingue à quel point la vie pouvait être différente selon l’endroit où l’on naissait. C’en était presque comique. Ce petit détail – l’endroit où l’on naissait – faisait toute la différence. Entre avoir chaud ou froid, avoir faim ou être rassasié, être en sécurité ou en fuite. Le gamin, totalement inconscient de la chance qu’il avait de trôner dans cette poussette, regarda Ibrahim et éclata de rire.

— Toi au bord du fleuve en train d’observer les passants ? fit Klara en se laissant tomber à côté de lui. Tu n’as pas peur de l’eau ?

Elle portait une veste bleue neuve. Une casquette sur ses cheveux blonds. Elle passa un bras autour d’Ibrahim et s’appuya de tout son poids contre lui.

— Si, répondit-il, même si le fleuve paraissait vraiment calme ce jour-là.

— Tu ne parles jamais de ta famille.

Il tourna son visage vers le soleil. Klara était carrée, directe. Elle l’interrogeait comme si c’était naturel, et il aurait voulu lui répondre, mais il ne savait pas comment parler de ces choses-là. Pour Klara, tout était simple.

— Raconte, fit-elle en le regardant avec douceur. Ce n’est que moi. Vas-y.

Il soupira. Chaque fois qu’il repensait à sa famille et à leur traversée de la Méditerranée, c’était comme appuyer sur un bouton, un énorme raffut explosait sous son crâne, et il était obligé de repousser les images pour ne pas devenir fou. En même temps, il se sentait obligé d’essayer. Il n’avait jamais vraiment parlé d’eux à Klara, et il voulait lui offrir quelque chose.

— Pardon, dit-il. C’est juste que c’est tellement difficile.

Il regardait toujours vers le fleuve.

— Maman a cessé de porter le hijab quand nous avons quitté la Syrie, ça, je m’en souviens. Mais elle avait un foulard rouge, un châle plutôt, sur ses cheveux. Il encadrait ses yeux, ça la faisait presque ressembler à un personnage de conte de fées. La dernière chose que j’ai vue de ma mère, c’est ça. Son châle flottait devant moi, dans l’eau.

Klara était très proche. Son visage… Il respira son parfum.

— Tu as pu l’attraper ? Le garder ?

Il fit non de la tête.

— Il ne reste rien.

— Ce que tu as vécu… Je ne sais pas quoi dire…

Il se tourna vers elle.

— Samir et Omar sont devenus ma famille. Une famille très… Comment dit-on ? Un mot bizarre, on l’a appris en cours. « Dys » quelque chose. Une famille qui ne marche pas bien, ça se dit comment ?

— Dysfonctionnelle ?

— C’est ça ! sourit Ibrahim. Ils sont devenus ma famille dysfonctionnelle.

— Comment viviez-vous avant d’arriver à Umeå ?

Des oiseaux blancs à l’affût tournoyaient au-dessus du fleuve en criant.

— Au jour le jour, dit-il. On a dormi dans plein de sortes d’endroits. Des appartements remplis de monde… Des maisons en ruine…

— Comment faisiez-vous pour avoir de l’argent ? Vous deviez bien manger…

Il baissa les yeux. Ce n’était pas une réalité qu’il voulait partager avec Klara. Les cambriolages, les vols à la tire. Samir était doué pour se mettre en cheville avec les gangs du coin et revendre des drogues pour leur compte. Mais il finissait toujours par éveiller leur méfiance, et le trio n’était plus en sécurité ; alors ils poursuivaient leur route, jamais plus de quelques mois dans une même ville. Au bout d’un moment, ils s’étaient retrouvés en Espagne. Puis, avec des passeurs, à bord d’un cargo. Ils avaient débarqué à Malmö.

— On se débrouillait. On peut dire ce qu’on veut sur Samir, il se débrouille toujours. Petit, il a été forcé de combattre pour l’État islamique. Un jour, il a réussi à s’évader.

— Shit ! Pas étonnant qu’il soit comme il est.

Ibrahim garda le silence un instant. Puis la réplique suivante tomba d’elle-même :

— Il a disparu. Je n’ai aucune nouvelle, je ne sais pas ce qu’il fabrique.

— Ah bon ? Tu lui as parlé quand pour la dernière fois ?

— Samedi.

Un vacarme se déclencha sous son crâne. Comme quand il pensait à sa famille – exactement pareil.

— Tu ne peux pas le localiser sur Snap, comme on fait, toi et moi ?

Ibrahim éclata de rire. Elle était mignonne.

— Samir n’a pas Snapchat. Les applis qu’il utilise… Comment dire ? C’est pas celles-là.

— Tu crois qu’il est où, alors ? demanda Klara en donnant des petits coups de talon au bord du quai.

Il croisa son regard. Ses yeux bleus innocents. Pouvait-il se fier à elle ?

Le pouvait-il ? À cent pour cent ?

Il pensa à la femme trouvée à quelques centaines de mètres de l’endroit où ils étaient assis en cet instant même. Les journaux l’avaient surnommée « la Sirène ». Pouvait-il parler d’elle à Klara ?
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Erik se gara sur la place de l’hôtel de ville en face du boulot d’Elena et leva les yeux vers les fenêtres du deuxième. Les néons paraissaient éteints, mais difficile d’en être sûr à la lumière du jour. Il avait envie de monter lui dire bonjour, peut-être lui apporter un bon dessert pour son déjeuner, mais il hésitait. Elle n’aimait pas les surprises.

Incroyable mais vrai, songea-t-il. Il en était réduit à espionner sa femme comme un loser.

Il essaya de l’appeler. Pas de réponse. Il avait besoin de temps pour lui parler. Il devait à tout prix découvrir si elle le trompait ou si le téléphone dissimulé dans le panier à linge avait une autre raison d’être. Mais laquelle, dans ce cas ?

Il coupa le moteur et resta assis le temps de payer la place de stationnement avec l’appli. Il y avait toujours beaucoup de contrôles dans le centre-ville. Il abaissa le pare-soleil, contempla son reflet dans le petit miroir. Sa barbe avait besoin d’être taillée. Ou carrément rasée. Il passa la main dessus : bruit de râpe. Il s’était souvent entendu dire qu’il n’était pas beau mais sympathique. Son menton fuyant était barré d’une grosse cicatrice remontant à son enfance, et il avait tendance à perdre ses cheveux. Pour l’instant, ce n’était pas encore la calvitie, mais son front s’élargissait d’année en année. Elena lui avait fait des réflexions là-dessus.

Il releva le pare-soleil d’un geste impatient. Fixa le tableau de bord. Il se tenait voûté, avait du mal à respirer, se sentait mal – tout ça à cause de la façon étrange qu’elle avait de se comporter ces temps-ci. Il pensait à son ton toujours légèrement exaspéré. Au fait qu’elle prenait de moins en moins souvent ses appels quand il lui téléphonait. S’il ne s’agissait pas d’infidélité, avec qui donc était-elle en contact par le Nokia secret ? Son père ? Son père, qui fréquentait les cercles d’extrême droite, qui était actif dans le Mouvement de résistance nordique… Elena avait été biberonnée à ce genre d’idéologie. Mais elle s’en était libérée. Grâce à lui. Grâce à Erik.

Et si son père cherchait à la récupérer ?

Il repoussa cette idée. Il refusait d’y penser.

Son ventre gargouilla, il n’avait pas déjeuné. Ouvrant la console centrale, il prit une barre chocolatée dans ses provisions de secours. Il l’entamait quand, soudain, il aperçut Elena. Elle venait de sortir de l’immeuble et tournait à droite en direction de la place. Son manteau flottait derrière elle. Elle le referma, noua sa ceinture. Elle portait une casquette rouge d’une marque qu’elle aimait. C’était lui qui la lui avait offerte, il y avait bien longtemps.

Il la suivit du regard. Où allait-elle ? Soudain, sa décision fut prise. Il descendit de voiture et commença à la suivre. Elena tourna à gauche dans Kungsgatan. Elle marchait vite, bras croisés contre le vent qui se déchaînait entre les façades. Allait-elle s’acheter de quoi déjeuner ? Elle n’avait pas son sac à main.

Erik se fit l’effet d’un policier en mission. Il maintint une distance prudente. Avec sa casquette rouge, elle n’était pas difficile à repérer. Elle s’arrêta devant la pharmacie. Une femme en sortit et lui adressa la parole. Elles se connaissaient manifestement. Elena conclut l’échange avec un sourire forcé, puis se remit en marche en accélérant, presque en courant. Erik dut allonger le pas pour ne pas trottiner. Il tenta de la joindre sur son portable ; il la vit le sortir de sa poche et le ranger après avoir consulté l’écran.

Son geste était parfaitement clair.

Tournant dans Vasagatan, elle s’arrêta dans un renfoncement, à l’abri d’un pilier, et baissa la tête. C’était juste à côté du magasin de sport Stadium, nota-t-il. Elle semblait attendre quelque chose ou quelqu’un. La casquette avait du mal à contenir ses boucles exubérantes. Dans une autre situation, il aurait presque trouvé ça mignon.

Il n’avait aucun désir d’être là à espionner misérablement sa femme. Certes, il leur arrivait d’avoir des différends. Mais quand ça se passait bien, c’était génial. Les disputes surgissaient pour des bêtises, comme pour tous les couples. À qui le tour de faire les courses ? Pourquoi un tel bazar dans le séjour ? Ou les activités des enfants, qui exigeaient un planning millimétré, à vous rendre fou – ce genre de choses. Pour le reste, ils avaient une bonne relation. Elena était heureuse, il en avait la conviction intime. Les enfants et elle représentaient la famille nucléaire dont il avait toujours rêvé. Il ne voulait pas les perdre.

Il avait des fourmis dans le ventre et mal à la tête. Ce fut encore pire quand une Volvo grise s’arrêta à la hauteur d’Elena et qu’il la vit y monter sans hésiter. La voiture redémarra aussitôt. Ça s’était passé si vite qu’il n’avait eu le temps ni d’apercevoir le conducteur ni de noter le numéro de la plaque.

Il fit une nouvelle tentative pour joindre Elena et sentit son pouls accélérer quand elle décrocha.

— Salut, Erik, dit-elle sur un ton expéditif.

— Salut, veux-tu déjeuner avec moi ? (Il s’efforçait de parler calmement.) Je n’en ai pas encore eu le temps.

— Je suis vraiment débordée, aujourd’hui. Un autre jour ?

— OK. Tu es au boulot ? Je peux passer te faire un coucou ?

— Oui, mais ce n’est pas la peine. Je suis beaucoup trop occupée.

Elena raccrocha. Erik resta désemparé, humilié, son téléphone à la main, avec l’impression d’être passé sous un camion.
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Charlotte examinait son reflet dans le miroir des lavabos du commissariat. Ses ridules devenaient plus prononcées. Ça lui allait bien, pensa-t-elle. Pour la première fois depuis le divorce d’avec Carl, elle se sentait satisfaite de sa vie. En partie grâce à Ola, mais pas seulement : c’était un sentiment plus vaste. Un sentiment de force. Elle ne dépendait de rien ni de personne. Sauf de sa fille, qui lui manquait terriblement. Maintenant que ses études avaient démarré à Stockholm, Ania n’avait plus un instant pour sa mère. Engloutie par sa nouvelle vie, voilà ce qu’elle était – mais c’était sans doute dans l’ordre des choses. Charlotte appliqua son rouge à lèvres carmin préféré et lissa ses cheveux à deux mains, comme toujours. Son chignon était solidement en place, mais quelques petites mèches s’en étaient échappées. Elle les disciplina avec une épingle. Puis elle rejeta les épaules en arrière. La première personne qu’elle croisa en sortant fut Kicki, qui l’attaqua bille en tête.

— Tu sais pourtant que tu n’as pas le droit de garer ta voiture à cet endroit. J’ai été obligée d’envoyer un mail !

— Quoi ?

— Ta voiture, répéta Kicki en passant son chemin. Elle est garée à un endroit qui sert à l’équipe de nuit. Tu n’as pas le droit de te mettre là.

— Mais tout le monde le fait en journée, avant l’arrivée de l’équipe de nuit ! Même à toi, ça t’arrive.

— Lis le mail, dit Kicki en disparaissant dans la salle de repos.

Charlotte leva les yeux au ciel et prit son téléphone. Bing ! Un mail de Kicki avec en objet « Voiture de Charlotte ». Adressé à l’ensemble du commissariat, y compris les chefs.

Elle inspira profondément à trois reprises, serra les dents pour ne pas formuler une réponse qu’elle pourrait être amenée à regretter. Bien sûr, sa collègue avait raison. Mais elle aurait pu l’en aviser entre quatre yeux.

Kicki revint. Elle tenait une pomme et passa devant Charlotte, le dos droit, en mordant à pleines dents dans le fruit.

Charlotte attendit quelques instants pour ne pas arriver énervée dans la salle d’interrogatoire où attendait Omar. L’Office des mineurs l’avait interpellé pour suspicion de recel et trafic de stupéfiants – l’occasion idéale pour la crim’ de l’interroger sur Samir, qui était activement recherché depuis que sa silhouette avait surgi sur la vidéo de surveillance d’Umeå Energi, la compagnie d’électricité locale. Quant à leur copain, Ibrahim, il n’était pas – encore – relié aux agressions, mais ils n’en désiraient pas moins lui parler, à lui aussi.

En posant la main sur la poignée de la porte, Charlotte s’aperçut qu’elle avait oublié d’enlever sa montre. La Patek Philippe disparut dans la poche de son pantalon.

Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle oublia le mail de Kicki.

— Désolée pour le retard.

Per leva la tête. Assis adossé au mur, il écrivait sur son ordinateur.

— Pas de problème. Omar vient juste d’arriver avec son avocat.

Il lui présenta un type en costume que Charlotte n’avait jamais vu. Elle lui adressa un signe de tête. Il y avait aussi un interprète, au cas où. Ils ignoraient encore dans quelle mesure ils auraient besoin de lui. Omar était assis entre les deux hommes, jambes largement écartées, bras croisés. Son bombers était trop grand pour lui. Mais de marque. Casquette noire Gucci. Sa jambe droite remuait sans arrêt, et il avait du mal à fixer son regard.

Effet du sevrage, songea Charlotte. Les jeunes géraient mal la privation de liberté ; il suffisait en général de quelques jours pour qu’ils craquent. Restait à voir de quelle étoffe était fait Omar.

Per démarra l’interrogatoire par les phrases d’introduction habituelles. Une fois les présentations expédiées, Charlotte alla droit au but.

— Omar, tu es actuellement en garde à vue car soupçonné de recel, trafic de stupéfiants et agressions, au pluriel.

Il la dévisagea fixement pendant que l’interprète traduisait. Quand il eut terminé, Omar sourit.

— Je suis innocent. Les drogues n’étaient pas à moi, et je n’ai agressé personne.

Charlotte soupira.

— Ce n’est pas la raison de notre présence ici. Nous voulons te parler de ton ami Samir.

Omar se pencha vers Charlotte. Elle réagit en l’imitant.

— Pas de commentaire, dit-il.

Charlotte considéra le garçon assis en face d’elle. Il n’avait sans doute jamais connu grand-chose d’autre que la survie au jour le jour. Le peu d’infos qu’ils avaient réussi à obtenir indiquait que sa famille était en vie, mais qu’Omar avait passé son enfance dans la rue, dans différentes villes d’Europe. Depuis son arrivée à Umeå, il avait été repéré en compagnie de membres d’un gang archiconnu du secteur, où Samir et lui semblaient avoir réussi à se faire une place. En attendant, ils n’avaient aucun moyen de lui faire suffisamment peur pour qu’il leur dise ce qu’il savait. Aux yeux d’Omar, Per et elle étaient clairement aussi dangereux que des doudous. Un caillou dans la chaussure, la cause d’une petite irritation passagère, rien de plus.

Omar rit, comme s’il avait lu dans ses pensées. Puis il prit la parole d’une voix forte. Le mépris qu’elle lui inspirait était palpable quand il prononça quelques paroles dans sa langue.

L’interprète ne traduisit pas tout.

— Je ne sais rien sur Samir, se contenta-t-il de résumer.

Charlotte continuait d’accrocher le regard d’Omar. Si elle voulait l’atteindre, elle allait devoir changer de tactique.

— Tu veux jouer la partie comme ça ? Très bien, fit-elle en jetant un coup d’œil à Per, qui prit le relais.

— Jeudi 25 août, un jeune garçon a été victime de racket et de violences aggravées. On lui a volé son portable, sa veste et sa carte de crédit. Deux jours plus tard, Samir et toi avez retiré de l’argent à un distributeur d’Ersboda en utilisant la carte de ce garçon. Comment expliques-tu cela ?

— Vous dites des mensonges, je n’ai agressé personne ! s’exclama Omar en anglais. C’est Samir qui…

Il s’interrompit.

Bien, pensa Charlotte. C’est toujours un début.

— Où est Samir ? Nous savons que tu le sais.

— Aucune idée.

Charlotte adressa un regard à son collègue. Per était parfaitement inexpressif.

— Je peux m’en aller, maintenant ? ajouta Omar.

— Dans ce cas, tu retournes directement en garde à vue. Nous n’en avons pas fini avec toi et nous pouvons te retenir vingt-quatre heures de plus.

Charlotte vit la respiration du garçon se modifier à cette annonce : cela signifiait qu’il allait devoir rester sevré plus longtemps que prévu.

— Si tu veux sortir, il faut que tu nous dises où est Samir.

— Fuck you.

Per se leva. Charlotte prit la question suivante.

— Où étiez-vous, Samir et toi, dans la nuit de samedi à dimanche ?

La bouche d’Omar s’arrondit, et le sourire qu’il affichait depuis le début de l’interrogatoire disparut. Il recroisa les bras et garda le silence.

— Nous avons des raisons de penser que Samir sait quelque chose au sujet d’un crime qui a été commis cette nuit-là. Samir est un témoin potentiel. C’est la raison pour laquelle nous voulons entrer en contact avec lui.

L’avocat protesta : pure spéculation sans lien avec son client. Il avait raison, mais Charlotte s’en fichait.

— Dis-nous où vous étiez cette nuit-là, Omar.

Il la regarda ; sa jambe tressaillait sous la table.

— Me souviens pas.

— De quoi ne te souviens-tu pas ?

Le regard d’Omar se remit à errer.

— Je n’ai tué personne, dit-il à voix basse, en anglais.

— Je ne t’ai pas accusé d’avoir tué qui que ce soit. Pourquoi dis-tu cela ?

— Tu me poses des questions sur un crime. Tu crois pas que je pige que c’est la femme dont tout le monde parle ? Je suis au courant de rien.

L’attitude d’Omar avait changé dès l’instant où ils avaient évoqué la nuit de samedi à dimanche. Soit il était terrifié à l’idée d’être impliqué dans l’enquête, soit il savait quelque chose sur Lena. Charlotte était persuadée que la seconde hypothèse était la bonne. Omar en savait plus qu’il ne le disait.

— La vérité, maintenant. Où étais-tu cette nuit-là ?

— Je regardais un film chez moi.

— Qui peut le confirmer ?

Omar baissa les yeux et se mordit la lèvre.

— Ibrahim, dit-il.

Évidemment, ils allaient se servir d’alibi l’un à l’autre. Omar passa la main sur son nez et s’humecta les lèvres. Il n’avait pas touché au verre d’eau posé devant lui.

— Nous devons entrer en contact avec Samir, dit Per. Si tu nous aides, nous t’aiderons.

Omar leva la tête. Le blanc injecté de sang de ses yeux soulignait le noir des iris.

Il prononça quelques paroles inaudibles avant de se ressaisir.

— Je ne lui ai pas parlé depuis cette nuit-là. Il est injoignable. Je ne suis au courant d’aucun crime, traduisit l’interprète.

— Tu en sais plus que tu ne le dis, mais… ça suffira pour l’instant. Tu retournes en cellule, dit Charlotte en se levant.

— Tu piges rien ou quoi ? SAMIR A DISPARU ! cria Omar en anglais.

Charlotte fut surprise de sa réaction.

— Comment ça, « disparu » ? Quand ? demanda Per.

— J’en sais rien, moi ! Il ne répond pas au téléphone, et je ne l’ai pas revu depuis samedi !

L’avocat voulut interrompre l’échange, mais Charlotte l’ignora.

— Que faisais-tu cette nuit-là, Omar ? demanda-t-elle à nouveau.

Avant qu’il ait pu répondre, on frappa à la porte, et son attention fut distraite par Kicki, dont la tête venait d’apparaître dans l’entrebâillement. Per interrompit l’interrogatoire, et Charlotte crut percevoir qu’Omar semblait à présent plutôt soulagé de retourner en cellule.

Quand ils la retrouvèrent dans le couloir, Kicki tendit un dossier à Per. Ils avaient retrouvé le témoin qui avait filmé l’agression du vieil homme, aussi disposaient-ils maintenant de preuves contre Omar. Rien, cependant, ne contredisait ce que celui-ci avait affirmé à propos de Samir. On avait recueilli les données de son téléphone : il avait effectivement tenté de joindre Samir cinquante-cinq fois depuis samedi et lui avait envoyé un tas de SMS demandant où il était. Le ton des messages était un mélange de colère et de stress.

— On fait venir Ibrahim, décida Per. Il est temps de lui parler, à lui aussi.

— Oui, fit Charlotte distraitement. Omar a peur…
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Les mains agrippées au volant, Erik s’attardait sur le parking du lycée. Sa journée de travail était terminée, mais il n’avait aucune envie de rentrer chez lui. Il se laissa aller contre le dossier et regarda le pare-brise se couvrir de gouttes de pluie. Il pensait à Elena. À la voiture à bord de laquelle elle était montée devant le magasin de sport de Vasagatan. Au fait qu’elle lui avait menti avec un tel calme au téléphone.

Quand il mit le contact, le volume de la radio le fit sursauter. Mais la musique fut vite interrompue par un appel.

Elena !

— Salut, pardon d’avoir été un peu brève tout à l’heure, mais ç’a été une journée folle au boulot. Comment ça va ?

Elle lui témoignait de la sollicitude, mais sa voix était froide. Erik garda le silence. Il n’avait plus la force de faire semblant.

— Où es-tu ? demanda-t-elle.

— Dans la voiture, devant le lycée, répondit-il d’un ton las.

— Tout va bien ? Tu as une voix bizarre.

Il ferma les yeux, écouta le bruit des gouttes tombant sur le toit de l’habitacle.

— Et toi, où es-tu ? l’interrogea-t-il sans avoir répondu à sa question.

— Je rentre du boulot.

Tu me dégoûtes avec tes mensonges, pensa-t-il.

— Je serai là vers 18 heures. Tu seras rentrée ?

Silence.

— Allô ? Elena ?

— Oui. Je m’occupe du dîner.

— Bien. Il faut qu’on parle, tous les deux.

— Je devrai repartir tout de suite après. Elsa a son cours de danse.

Il serra les lèvres.

— Où ça ?

— À l’école de Haga. Comme tous les lundis.

Elle lui offrait le strict minimum.

— Jusqu’à quelle heure ? Ce serait bien qu’on ait un peu de temps devant nous pour parler.

— Le cours dure deux heures. Et demain, Liam a son entraînement de floorball.

Erik serra à nouveau le volant. Elle accumulait les prétextes.

— Bon, tant pis.

Elle parut soulagée, et il resta seul avec la musique de la radio. Dr. Alban, un vieux tube. Il se demanda si Klara, leur baby-sitter habituelle, pourrait venir garder Elsa pendant qu’il suivrait Elena pour voir où elle allait. À Elena, il pourrait mentir sans problème, dire qu’il devait assister à une conférence.

Klara était la baby-sitter préférée des enfants. Erik l’appréciait aussi. Elle était réellement présente quand elle s’occupait d’eux mais sans ostentation. Discrète, toujours de bonne humeur. Gentille. Le proviseur lui avait fait remarquer que ce n’était pas une bonne idée d’employer une élève du lycée, mais Erik s’en fichait. Klara s’était proposée d’elle-même au cours d’un échange qu’ils avaient eu à propos d’autre chose, au lycée. Elle avait besoin d’argent, et ils avaient besoin d’aide pour les enfants. Où était le problème ?

Erik prit la route comme dans un brouillard. Soudain, sans savoir comment, il était arrivé chez lui. Toutes les fenêtres de la villa familiale étaient éclairées, bien qu’il fît encore clair dehors. Erik soupira. Ce gaspillage l’énervait. Il avait l’habitude de faire le tour de la maison et d’éteindre la lumière dans les pièces inoccupées, mais dès qu’il n’était pas là, la villa était à nouveau illuminée comme un sapin de Noël. Et les factures d’électricité grimpaient.

Après avoir coupé le contact, il resta assis dans sa voiture à scroller sur son portable. Il n’avait pas envie de rentrer. Penser à Elena lui comprimait la poitrine. Il voulait la mettre au pied du mur, l’accuser de les trahir, lui et les enfants. Mais l’instant d’après, il voulait s’enfouir la tête dans le sable en espérant que tout reviendrait à la normale sans intervention de sa part.

Un coup frappé à la vitre le fit sursauter. Le voisin promenait son chien sous la pluie.

— Salut, dit-il quand Erik ouvrit sa portière.

— Tu m’as fait peur, répondit-il en descendant de voiture.

Le voisin caressait son chien. Erik n’appréciait pas particulièrement les animaux mais, par chance, celui-ci ne faisait jamais la moindre tentative d’approche.

— Alors, comme ça, Elsa a cours de danse ce soir, dit le voisin.

Erik émit un petit rire surpris.

— Comment le sais-tu ?

— Bah, Elena qui prend le volant tous les lundis à la même heure avec Elsa dans sa belle tenue rose de ballerine ! Il me reste quand même un neurone pour additionner deux et deux ! (Éclat de rire.) Mais ce n’est pas ça que je voulais te dire. Voilà… il s’agit d’Elena.

Erik haussa les sourcils et se pencha pour ramasser sa serviette sur la banquette arrière.

— Pardon ?

— Oui, dit le voisin en baissant la voix. Elle sort la nuit pour parler au téléphone.

Erik sentit un frisson le parcourir. La pluie s’insinuait dans son col et dégoulinait le long de ses joues.

— Comment ça, « elle sort » ?

— Je l’ai vue plusieurs fois. Elle se met sur votre terrasse pour parler au téléphone en pleine nuit. Loin de moi l’intention de fouiner, mais est-ce que ça va ? Elena va bien ?

Erik s’obligea à croiser son regard.

— Et toi ? Pourquoi surveilles-tu notre maison la nuit ? N’est-ce pas plutôt cela qui est étrange ?

Le voisin rit à nouveau.

— Tu as raison ! Il se trouve qu’il faisait si chaud qu’on n’arrivait pas à dormir, ma femme et moi. Alors on s’est mis sur la terrasse pour écouter le silence et on peut dire qu’Elena… le perturbait, en quelque sorte.

Erik vit que l’homme semblait avoir honte. Son explication lui paraissait pourtant plausible.

— Elle va bien, répondit-il laconiquement.

— Je comprends. Pardon de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais j’ai un peu entendu ce qu’elle disait. Ce n’était pas que j’écoutais en douce, mais elle était vraiment en colère.

— Quoi ? Que disait-elle ?

Ses vêtements ne le protégeaient plus du tout de la pluie, mais il n’en avait rien à faire.

— Je n’ai pas tout entendu, mais il s’agissait de « résoudre » quelque chose. « Il faut trouver une solution, c’est tout, sinon je ne réponds pas de moi, je crois que je serais capable de le tuer. » Voilà ce qu’elle a dit, mais après j’ai cessé d’écouter parce que ça nous a un peu effrayés, ma femme et moi. On s’est dit qu’elle était peut-être dans une situation délicate avec quelqu’un.

Le voisin continuait de déblatérer, mais Erik ne l’écoutait plus. Tout ce qu’il entendait, c’était le bruit de la pluie.
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Klara l’avait attendu longtemps et leva la tête avec gratitude quand il entra enfin dans la chambre. Tee-shirt blanc, jean noir, hoodie – Ibrahim était toujours impeccable, jamais quelconque. Pour sa part, Klara s’était maquillée avec soin pour obtenir le résultat le plus parfait possible. Elle suivait Bianca Ingrosso sur les réseaux et essayait de lui ressembler, même si elle était évidemment loin d’être aussi belle.

Comme d’habitude, elle était installée sur le lit d’Ibrahim chez Martin et Apollonia, ses parents d’accueil. Apollonia lui avait donné une brioche, qui traînait sur la table de chevet, à peine entamée.

— Salut, tu attends depuis longtemps ?

— Un quart d’heure.

Il se laissa tomber sur le lit, et Klara entremêla ses doigts aux siens.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Il l’attira contre lui, la serra, l’embrassa dans le cou.

— Dormir ?

— Ah non… Tu ne voudrais pas plutôt qu’on fasse un tour en ville ?

— Un tour ? C’est-à-dire ? Tu veux tourner comment ?

Elle allait lui expliquer l’expression quand la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Ibrahim se redressa aussitôt ; la famille avait de la visite. Mais il ne paraissait pas plus curieux que ça car, l’instant d’après, il était penché sur son portable.

— Omar est chez les flics, annonça-t-il sans lever la tête.

— Pourquoi ?

— Aucune idée. Peut-être à cause des drogues.

— Et Samir ?

Ibrahim haussa les épaules. Il allait répondre quand on frappa à la porte.

— C’est la police, ils veulent te parler, fit la voix d’Apollonia.

— Tu as une idée de la raison, Ibrahim ? ajouta la voix de Martin.

Ibrahim regarda Klara. Il avait l’air totalement perplexe.

— Quoi ? Qu’est-ce que… ?

La porte s’ouvrit, et deux hommes en uniforme entrèrent dans la chambre. Klara se redressa à son tour.

— Bonjour, Ibrahim. On a besoin de te parler de… deux ou trois choses. Tu peux nous accompagner au commissariat ?

— C’est à quel sujet ? demanda Ibrahim en se levant.

— Tu n’es soupçonné de rien, mais nous devons te poser quelques questions concernant Samir.

Klara les dévisagea.

— Samir ? fit-elle en se levant, elle aussi.

— Oui. Il est recherché dans le cadre d’une enquête pour crime.

— Quel crime ? demanda Apollonia en entrant dans la chambre et en se plaçant à côté d’Ibrahim.

— Vous en saurez plus au commissariat, répondit le policier.

— D’accord, dit Ibrahim.

Il sortit. Klara s’apprêtait à le suivre quand elle en fut empêchée par l’un des agents.

— Les représentants légaux d’Ibrahim doivent l’accompagner. Toi, tu attends là.

Klara vit Ibrahim disparaître, encadré par les policiers. Apollonia et Martin les suivaient, la porte d’entrée se referma derrière eux. Elle se retrouva seule au milieu d’un silence oppressant. Mais, dans sa tête, c’était tout sauf silencieux, les questions se bousculaient. Dans quoi Ibrahim s’était-il fourré ? Samir et Omar faisaient des trucs pas réglos, elle le savait, mais son petit ami était un type bien, elle le savait aussi.

Elle poussa un cri de frustration solitaire.

Salopard de Samir, pensa-t-elle en retournant dans la chambre d’Ibrahim. Elle était furibarde. Soudain, elle entendit du bruit – une vibration, comme celle d’un téléphone. Elle s’immobilisa, aux aguets, tentant de localiser le son. Ce ne pouvait pas être le portable d’Ibrahim, elle l’avait vu le ramasser en sortant, et le sien était dans la poche arrière de son jean. Ibrahim cachait-il un autre téléphone dans sa chambre ?

Elle regarda autour d’elle en finissant de ronger l’ongle de son index. Souleva prudemment le matelas. S’approcha du bureau, ouvrit un tiroir, écarta quelques objets, tâtonna dans le fond, se ressaisit. Qu’est-ce qu’elle fabriquait, à fouiner chez son amoureux comme une malade ? Elle passa les mains dans ses cheveux. Impossible de se calmer, elle était trop tendue. Son cœur réprouvait, mais son cerveau n’avait qu’une envie : continuer.

Elle ouvrit le tiroir suivant. La prudence céda la place à des gestes brusques. Comme une toxico en manque, elle se mit à fouiller, mais il n’y avait que des livres, des cahiers, des chargeurs, des trucs anodins. Levant la tête, elle avisa la penderie. Elle s’approcha, l’ouvrit, jeta un regard à l’intérieur. Tout était parfaitement rangé. Elle allait se mettre à chercher sérieusement quand elle entendit à nouveau la vibration. Plus fort, cette fois. Elle écarta quelques pulls, et un Samsung atterrit à ses pieds, écran vers le haut. Ma Chérie. C’était le nom de l’appelante. Sous la photo d’une fille hyper belle qui semblait avoir quelques années de plus qu’eux. Klara se figea, le regard braqué sur le téléphone qui vibrait et clignotait, mais elle hésita à prendre l’appel. Pourquoi avoir deux portables ? Ibrahim avait-il une autre fille dans sa vie ? Elle le ramassa et s’apprêtait à répondre quand Ma Chérie raccrocha. Klara jeta le téléphone sur le lit comme si c’était une araignée venimeuse et se laissa glisser au sol sans le quitter des yeux. Confusion totale dans son esprit. Elle porta l’index à sa bouche, arracha un dernier bout d’ongle. Est-ce qu’il la trompait ? Dans ce cas, son mal au ventre avait été prémonitoire.

Aussitôt, les larmes jaillirent, et elle se jeta sur le lit, enfouissant son visage dans l’oreiller pour qu’on ne l’entende pas, même s’il n’y avait personne, et se mit à sangloter à corps perdu. Non ! pensa-t-elle. Non, ce n’est pas possible !

Elle ramassa à nouveau le portable. Verrouillé. La photo de la fille avait disparu, remplacée par une image de nature. La coque était en imitation crocodile marron. L’icône de la batterie était dans le rouge et, pour déverrouiller l’appareil, elle avait besoin d’un code à six chiffres. Elle essaya la date de naissance d’Ibrahim, puis la sienne, continua d’enfoncer des touches au hasard. Le téléphone s’éteignit au bout de dix secondes.

Essuyant ses joues, elle prit le portable et sa veste, et quitta précipitamment la maison. Elle devait découvrir qui était Ma Chérie.
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Charlotte éclata de rire en voyant Per entrer dans la salle d’interrogatoire : lunettes de travers, cheveux dressés sur la tête, il ressemblait au personnage de série Stig-Helmer.

— Fatigué ?

— Tu m’étonnes !

Charlotte l’était aussi. Les horaires de la crim’ n’avaient rien à voir avec ceux d’un bureau ordinaire. D’autres familles étaient en train de dîner pendant qu’elle faisait des heures sup’, et à la fin de la semaine, Kennet annoncerait à l’équipe qu’elle, Charlotte, prendrait la tête des enquêtes préliminaires tandis que Per passerait grand chef. La concurrence entre services, tout comme la lutte pour les postes, était une bataille usante, livrée via une lutte sans fin pour les résultats. Et pourtant la police d’Umeå était bien plus calme et harmonieuse que celle de Stockholm.

Per prit place à côté d’elle.

— Maintenant, il s’agit de faire dire à Ibrahim où est Samir.

Charlotte craignait que le jeune homme ne soit aussi difficile à impressionner qu’Omar. Mais le crime dont était soupçonné Samir l’inciterait peut-être, avec un peu de chance, à vouloir prendre ses distances avec son pote. Il fallait concentrer l’interrogatoire sur le meurtre de Lena.

La porte s’ouvrit. Ibrahim entra, accompagné de son avocat, ainsi que du couple chez qui il vivait et d’un représentant des services sociaux. Cela faisait beaucoup de monde dans la petite pièce. Charlotte suspendit son veston au dossier de sa chaise, révélant son arme de service, dont la bandoulière lui barrait la poitrine.

Elle considéra Ibrahim. Ses yeux bruns étaient vifs et présents, contrairement à ceux d’Omar. Il les salua courtoisement en suédois. On les avait informés que la présence d’un interprète ne serait pas nécessaire.

Per démarra l’enregistrement. Immobile, le buste légèrement fléchi, le garçon écoutait avec attention. Sa respiration était calme.

— Nous t’avons fait venir parce que nous savons que tu fréquentes quelqu’un à qui nous aimerions parler.

— Samir Al Tajir. Vous l’avez déjà dit, mais qu’a-t-il fait ?

Sa voix trahissait le stress – que rien dans son allure générale ne révélait par ailleurs.

— Nous voulons l’interroger dans le cadre d’une enquête pour crime. Un crime grave. Nous avons des raisons de penser que Samir peut être un témoin important, dit Charlotte.

Samir n’ayant même pas encore été interrogé, elle ne pouvait pas dire de but en blanc qu’il était soupçonné de meurtre.

Ibrahim réagit en se redressant avec un soupir et en tournant son regard vers la caméra de surveillance.

— Ah bon ? dit-il enfin.

Un peu tard, sentit Charlotte. Il ne paraissait pas surpris par ce qu’il venait d’entendre.

— Tu comprends donc pourquoi nous devons entendre Samir. Tu es l’un de ses plus proches amis. (Pause.) Où est-il ?

Ibrahim émit un rire bref.

— Je me pose la question, moi aussi.

— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

Ibrahim croisa le regard de Charlotte.

— Samedi soir. On traînait en ville.

Charlotte lui sourit. D’après Omar, ils avaient regardé un film ensemble, mais Ibrahim lui semblait nettement plus crédible.

— Où l’as-tu vu pour la dernière fois ?

Le regard d’Ibrahim erra un instant pendant que l’avocat murmurait quelques mots à son oreille.

— Sur la place de l’hôtel de ville, en pleine nuit. Omar et moi, on est rentrés, mais je ne sais pas ce qu’a fait Samir.

— Tu as dit que vous « traîniez », mais que faisiez-vous en vrai ? Dis-nous la vérité, maintenant.

L’avocat interrompit Charlotte.

— Mon client n’est soupçonné de rien et il coopère, il n’y a donc aucune raison de vous comporter comme s’il était coupable.

— Il n’est pas soupçonné de crime. Du moins, pour l’instant. Mais nous avons assez de preuves pour le faire inculper d’agression.

Charlotte écornait la vérité pour l’effrayer un peu.

— Un témoin vous a désignés tous les trois, Omar, Samir et toi, en lien avec une agression commise il y a deux semaines sur un homme âgé. D’après ce témoin, vous lui avez volé sa montre et son portefeuille, et vous l’avez menacé de mort. La scène a été filmée.

Apollonia porta la main à sa bouche. Martin fixait le sol. Ibrahim garda le silence.

— Où étais-tu jeudi 25 août à 18 h 45 ? poursuivit Charlotte.

— Je ne m’en souviens pas. Je crois que j’étais avec Klara. Ma petite amie.

— Que faisiez-vous ?

Ibrahim haussa les sourcils, inspira profondément.

— On regardait la télé à la maison.

Toutes les personnes interrogées affirmaient invariablement qu’elles avaient regardé la télé chez elles. Ce manque d’imagination étonnait toujours Charlotte.

— Chez qui ? Chez elle ou chez toi ?

— Chez elle.

— Que regardiez-vous ?

Silence.

— Ibrahim ?

— La série suédoise avec… Ça s’appelle Bron.

Parfait, pensa Charlotte en voyant intérieurement le pont de Teg sous lequel avait été découvert le corps de Lena, pendant que Per demandait à Ibrahim les coordonnées de Klara.

— Il est bien clair pour toi que nous allons vérifier tes dires, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Ibrahim serra les lèvres et hocha la tête ; ses mains remontèrent vers sa poitrine.

Charlotte prit la suite :

— La raison pour laquelle nous te posons cette question, c’est que nous avons d’autres éléments de preuve contre toi concernant l’agression d’un jeune garçon, jeudi dernier cette fois.

C’était un mensonge. Seuls Omar et Samir avaient été repérés en possession de la carte de crédit volée avec laquelle ils avaient retiré de l’argent.

Les épaules d’Ibrahim remontèrent.

— Si tu sais quelque chose à propos de ces agressions, tu dois le leur dire maintenant, dit doucement Martin.

Ibrahim, immobile, regardait Charlotte, avec l’air de réfléchir à ce qu’il devait dire. Puis :

— Je ne suis au courant de rien.

— Bien sûr que si ! Et si tu nous aides à trouver Samir, nous t’aiderons. C’est comme ça que ça marche. Nous savons que tu n’es pas l’élément moteur de ces agressions. Tu fais le guet, tu n’es jamais celui qui frappe. Nous savons aussi que tu te démènes pour poursuivre tes études. Tu as un but dans la vie, Ibrahim. Tu as un avenir. Ne laisse pas Samir le détruire.

Ibrahim s’éclaircit la voix. Son regard s’était remis à errer. Il s’inclina à nouveau légèrement en avant et posa les coudes sur la surface dure de la table. Silence.

— Où est Samir ? demanda Charlotte encore une fois.

— Je ne sais pas.

Per se pencha vers lui.

— Nous avons la preuve qu’il était aux abords du pont de Teg dans la nuit de samedi à dimanche. Sais-tu ce qu’il faisait là ?

Ibrahim écarquilla les yeux.

— Quoi ? Vous croyez que c’est lui qui a tué la femme qu’on a trouvée dans l’eau ?

Il paraissait presque en colère.

— Samir peut avoir vu quelque chose d’important. Encore une fois, c’est la raison pour laquelle nous devons lui parler.

— Mais essayez de comprendre ce que je vous dis ! Je ne sais pas où il est. Il a totalement disparu depuis…

Ibrahim ne finit pas sa phrase. Il secoua la tête.

— Depuis quand ? fit Per.

— Peu importe.

— Depuis la nuit de samedi ? proposa Charlotte.

Ibrahim fit oui de la tête.

Omar avait dit la même chose. Et ni l’un ni l’autre ne semblaient savoir où était Samir.

Ibrahim porta un doigt à sa bouche et commença à se mordiller l’ongle.

— Ça suffit, les spéculations, intervint l’avocat. Mon client n’est soupçonné de rien et ne peut être mis en cause par les agissements d’un tiers.

L’avocat avait raison. Ils ne tireraient rien de plus d’Ibrahim – même si Charlotte avait bien envie de lui mettre encore un peu la pression, car il semblait hésiter. Comme s’il voulait dire la vérité, mais que quelque chose l’en empêchait.

En définitive, ce fut Per qui choisit de conclure l’entretien. Quand la porte s’ouvrit, le froid du couloir leur fit l’effet d’une brise rafraîchissante.

— Pouvez-vous, s’il vous plaît, attendre un moment à l’accueil avant de partir ? demanda Charlotte à Martin, qui refermait la porte de la salle derrière lui.

Il hocha la tête avant de rejoindre les autres.

Per se tourna vers elle, perplexe.

— Je vais essayer de le faire changer d’avis, expliqua-t-elle. Lui donner une dernière chance.

Le téléphone de Per émit un bip, et il lut le message en vitesse.

— Attends ! dit-il. Le rapport préliminaire de l’autopsie est en route, mais d’après Carola, il s’avère que notre Lena non identifiée avait une forte dose de Rohypnol dans le sang.

— Rohypnol ? Le somnifère ? Ça fait longtemps qu’on n’en entend plus parler…

— Oui, le marché parallèle a pris le relais. Mais cela explique peut-être comment elle a pu être retenue captive. Le Rohypnol a un effet paralysant.

— Tu veux dire qu’elle était peut-être consciente quand on lui a arraché les dents ?

Per ne répondit pas.

— Mais c’est quoi, ça ? On a affaire à un vrai sadique, fou à lier ?
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Il était 19 heures quand Klara arriva au commissariat. Elle s’était présentée en disant qu’elle voulait parler à Ibrahim mais avait été priée de patienter à l’accueil. La réceptionniste, une bonne femme obtuse qui n’avait sans doute jamais été amoureuse de sa vie, lui avait expliqué qu’on ne s’engouffrait pas dans un commissariat comme on voulait.

Klara attendait donc, en serrant convulsivement le téléphone déchargé trouvé chez Ibrahim. Ses larmes ne coulaient plus, l’adrénaline avait pris le relais, et sa tête n’était plus qu’un tourbillon de pensées contradictoires. Chaque fois que la porte de l’ascenseur s’ouvrait, elle se levait, prête à le bombarder de questions. Là, c’était la quatrième fois qu’elle était obligée de se rasseoir, déçue.

Voyant que la femme de l’accueil n’était pas occupée, Klara essaya de ralentir sa respiration, se peigna un peu avec les doigts et s’avança, tête haute et épaules en arrière.

— Excusez-moi, mais combien de temps avez-vous l’intention de le garder ?

La femme la dévisagea par-dessus ses lunettes rouges retenues par une chaînette.

— Ah, ça, ma jolie, ça peut prendre des heures. Pour l’instant, il ne s’en est passé qu’une. Rentre chez toi et attends-le là-bas. Il t’appellera sûrement, tu verras.

Une heure seulement ? N’importe quoi, pensa Klara. Au même instant, l’ascenseur émit un tintement, et elle se retourna par habitude, mais quand les portes s’ouvrirent, elle vit que c’était Ibrahim. Le couple chez qui il vivait le suivait en compagnie de deux autres hommes qu’elle ne connaissait pas.

Le cœur de Klara bondit, et elle se mit à courir vers lui en brandissant le Samsung.

— C’est qui ? Ma chérie ? Je l’ai trouvé chez toi !

Ibrahim, pétrifié, voulut lui prendre l’appareil des mains, mais elle fut plus rapide que lui et le brandit à nouveau, avec un air vindicatif.

— Calme-toi, murmura Ibrahim en regardant autour de lui.

Apollonia et Martin parlaient à une femme. Elle n’était pas en uniforme mais portait une arme en bandoulière, alors elle était forcément de la police.

— Pourquoi tu as deux téléphones ? cria Klara. Réponds-moi !

Les larmes jaillirent à nouveau. Ses tempes cognaient.

— Il n’est pas à moi, dit Ibrahim à voix basse.

— À qui est-il, dans ce cas ? demanda soudain une voix haute et claire.

La policière se tenait très droite. Ses cheveux étaient coiffés en un chignon serré.

Les épaules d’Ibrahim s’affaissèrent, et Klara eut le temps de lire l’exaspération dans ses yeux quand il la regarda un instant bien en face avant de répondre à la femme.

— C’est Samir qui me l’a passé. Je ne sais rien de ce téléphone.

— Tu mens ! s’écria Klara.

Elle voulut le bousculer, mais elle était à bout de forces. L’attente et l’angoisse s’étaient transformées en une boule qui lui obstruait le ventre.

— C’est le téléphone de Samir ? demanda la policière en fixant Ibrahim.

— Oui, enfin, je ne sais pas. Il a dit que je devais le garder pour lui, c’est tout.

— Quand ?

Klara, muette, suivait l’échange entre Ibrahim et la femme. Sa découverte était manifestement importante… Allait-elle attirer des ennuis à Ibrahim ?

— Je ne sais plus très bien, dit-il. Pendant le week-end. Il me l’a donné, c’est tout.

— Pourquoi voulait-il que tu le lui gardes ?

Ibrahim haussa les épaules, son regard erra. Klara le vit chercher ses mots.

— Il ne me l’a pas dit. Quand Samir demande, on obéit, c’est tout.

La femme se dirigea vers une porte à gauche de la réception.

— Venez avec moi, dit-elle.

Ils entrèrent tous dans une pièce qui ressemblait à un bureau normal sauf qu’il n’y avait pas le moindre objet à part les meubles.

La policière ne prit pas la peine de s’asseoir. Elle s’adossa à une chaise et croisa les jambes. Ibrahim, lui, s’assit. Dos voûté, menton contre la poitrine.

— C’est pour ça que tu ne nous dis pas la vérité ? Tu as peur de Samir ?

Silence. Puis Ibrahim releva la tête.

— Samir est capable de tout quand il est en colère. Mais il m’a protégé quand j’étais seul. Il m’a sauvé tellement de fois que j’en ai perdu le compte. Je lui dois la loyauté, tu comprends ? Je ne peux pas le trahir. Ou il…

La policière s’accroupit devant Ibrahim.

— Ou il… quoi ?

Klara se mordit la lèvre. Elle était tout ouïe. Elle trouvait la femme très dure avec lui.

— Il me tuera, dit Ibrahim.

Klara écarquilla les yeux.

— Nous pouvons t’aider, Ibrahim. Si tu nous aides à trouver Samir, nous t’aiderons.

— On peut y aller, maintenant ? la coupa Apollonia, qui semblait avoir perçu la même chose que Klara dans le regard d’Ibrahim.

— Le jeune garçon qui a été agressé jeudi – son nom est Adrian – avait un téléphone comme celui-ci, dit la policière en désignant l’appareil que tenait toujours Klara.

Elle tendit la main. Klara hésita.

Ibrahim secoua la tête.

— Je ne suis au courant de rien pour cette agression, ni pour quoi que ce soit d’autre qu’ait pu faire Samir.

Klara entendit qu’il mentait, et la femme l’entendit manifestement aussi. Au même instant, elle lui prit le portable des mains.

— Nous allons le garder, merci. C’est toi, la petite amie d’Ibrahim ? Klara ?

Klara acquiesça, surprise de la rapidité de la policière et du fait qu’elle connaisse son nom.

— Peux-tu me suivre ?

Elle ouvrit la porte d’une pièce voisine, et Klara obéit. Une fois la porte refermée, la femme lui proposa de s’asseoir, mais elle choisit de rester debout.

— Où étais-tu dans la nuit de samedi à dimanche ? demanda la policière en croisant les bras.

— Quoi ? Je… Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Réponds à la question.

— J’ai fait du baby-sitting jusqu’à minuit, puis je suis rentrée chez moi et j’ai dormi.

Klara ne saisissait pas quel intérêt ça pouvait présenter.

— Écoute-moi, Klara. Si Ibrahim s’est attiré des ennuis ou s’il sait où se trouve Samir, c’est le moment pour toi de l’aider. Tu dois le persuader de nous le dire.

— Tu ne comprends pas ! C’est le garçon le plus gentil du monde, il ne ferait jamais de mal à personne. Je te le promets, je ne sais rien, et lui non plus.

La policière n’avait pas l’air de l’écouter.

— Nous te contacterons si nous avons d’autres questions. Mais essaie de faire comprendre à Ibrahim que nous voulons l’aider.

Klara hocha la tête. La policière la fit sortir par une autre porte que celle par laquelle elles étaient entrées, et elle se retrouva dans le hall d’accueil, où, jambes flageolantes, elle recommença à attendre Ibrahim. Les questions de la policière lui avaient fait peur. La sensation d’être devenue partie prenante d’une enquête de police était désagréable.

Quand la famille finit par sortir de l’autre pièce, Klara chercha le regard d’Ibrahim, en quête de la confirmation qu’elle ne lui avait pas causé d’ennuis, mais elle n’obtint rien. Il ne tourna même pas la tête dans sa direction.

La policière sortit à son tour.

— Si tu te décides, Ibrahim, tu peux m’appeler directement, dit-elle en lui tendant une carte de visite.

Apollonia et Martin en reçurent également une chacun. Klara tendit le cou pour voir le nom écrit dessus.

Charlotte von Klint.

— Encore une question, dit la policière à Ibrahim. Le Rohypnol, ça te dit quelque chose ? Aurais-tu déjà vu Samir en prendre, ou en vendre, ou en acheter ?

Klara vit Ibrahim se raidir.

— En Allemagne, il vendait pas mal de cette saloperie là. Mais ici, à Umeå, je n’ai rien vu.
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Mardi 30 août

Per ôta ses gants et entrouvrit sa veste d’hiver – un peu tôt dans la saison pour commencer à la porter, mais les températures des patinoires étaient parfois difficilement supportables. Sans compter qu’il était à peine 6 h 30. Il sortit la tartine qu’il s’était préparée à la maison, posa la petite thermos de café sur le banc à côté de lui et bâilla en laissant son regard errer sur les gradins. La glace paraissait belle – lisse et dure. Il était seul autour de la patinoire de Nolia. Simon se changeait, et aucun autre parent n’était encore arrivé. Per tenait à assister au premier entraînement de son fils avec les U-16. Il ôta le papier alu de sa tartine et y planta ses dents. L’odeur du pâté de foie éveilla son appétit, et il eut le temps d’avaler une deuxième bouchée avant de se rappeler qu’il avait loupé l’heure de sa piqûre. Il se dépêcha de trouver l’aiguille, baissa la fermeture éclair de sa veste, remonta pull et tee-shirt. Son ventre était couvert de bleus dus à de précédentes injections. Il préférait se piquer la cuisse, mais pas évident de baisser son pantalon dans les gradins. Petit déclic, odeur chimique… L’insuline se répandit dans son corps. Il rangea la seringue et ouvrit sa thermos pour respirer plutôt l’odeur du café – qu’il adorait, contrairement à l’autre.

Les premiers joueurs commençaient à tourner sur la glace lorsqu’une voix familière résonna derrière lui.

— Bonjour, monsieur l’agent. Comment avance votre enquête ?

Roger Ren.

Per le salua de la main tout en continuant de manger sa tartine. Roger se laissa tomber à côté de lui. Il y avait une infinité de sièges libres, mais non, il fallait qu’il vienne s’asseoir pile à cet endroit… Sa casquette noire cachait son front, rehaussant le bleu limpide de ses yeux et le rouge de ses joues, à croire qu’il était resté trop longtemps dans le froid – son pardessus paraissait pourtant chaud et d’excellente qualité. Ses bottes de neige étaient identiques à celles de Per, grises et moches, mais quel bonheur par temps froid ! Au fond, songea-t-il, Roger donnait l’impression d’être un gars sympathique tant qu’il n’ouvrait pas la bouche.

— Ça avance. Je ne peux pas t’en dire beaucoup plus, mais l’agression d’Adrian a été prise en charge par l’Office des mineurs.

Simon fit son entrée sur la patinoire et jeta un regard dans sa direction en agitant la main. Per l’imita, et Roger aussi, mais Simon les avait déjà dépassés.

— Tu as lu dans Västerbottens-Kuriren que la commune compte réduire le nombre d’agressions en installant plus de lampadaires dans les endroits sombres ?

Per secoua la tête sans répondre, le regard fixé sur la glace. Roger se tourna vers lui.

— Comme si ça faisait la moindre différence, pas vrai ? Les immigrés se foutent bien de savoir s’il fait clair ou sombre quand ils décident d’attaquer.

Per aurait préféré continuer à manger sa tartine en silence, mais il ne put s’empêcher de réagir.

— Franchement, ta façon de parler me dérange.

Roger parut surpris.

— Ah bon ? J’ai peut-être touché un point sensible ?

— Non. Mais je suis ici pour voir mon fils jouer au hockey. Tu me déranges pendant mon temps libre. Un conseil : essaie de tempérer ta haine des étrangers et ne mets pas tout le monde dans le même sac.

Roger observa un silence. Per hésita à changer de place.

— Toutes les agressions de jeunes qui ont lieu, pas seulement ici, dans tout le pays… ce sont des étrangers, n’est-ce pas ?

Et merde, pensa Per. Je n’ai pas envie de t’écouter, je veux voir la séance d’entraînement de mon fils.

— Est-ce qu’Adrian fait partie de l’équipe ? demanda-t-il après un silence.

Roger croisa les jambes, manquant renverser la thermos de Per.

— Excuse-moi, ce n’était pas mon intention de te perturber. Je suis encore sous le choc, c’est tout. Après ce qu’ils ont fait à ma famille, je ne peux pas les laisser s’en tirer à si bon compte. Je te le dis simplement pour que tu le saches, monsieur l’agent.

— On croirait que tu as l’intention de commettre un acte illégal, dit Per d’une voix calme pendant que l’entraîneur rassemblait l’équipe pour un premier point.

— Oui, j’imagine que ça peut faire cet effet.

Per cherchait Adrian du regard mais ne l’aperçut nulle part.

— Que fais-tu ici, Roger ? Il n’est même pas 7 heures.

L’autre se leva.

— J’y vais, répondit-il en reboutonnant son pardessus. Profite de la vie tant que tes fils à toi sont indemnes. Mais souviens-toi de ce que j’ai dit.

Per le scruta en quête d’un signe d’ironie mais n’en vit aucun.

Après le départ de Roger, il se retrouva pris dans une boucle de réflexions professionnelles à son sujet. Pourquoi s’était-il arrêté à la patinoire à cette heure-là exprès pour lui dire cela ? Roger devait-il les inquiéter ? Per le connaissait un peu grâce au hockey que pratiquaient leurs fils respectifs, et jamais auparavant il ne s’était exprimé de la sorte. Il donnait l’impression de s’être radicalisé d’un coup. L’agression de son fils avait libéré chez lui un flot de haine xénophobe.

— Bien, Simon ! cria l’entraîneur, et Per reporta son attention sur la glace.

Il s’étira, bâilla, finit sa tartine. Puis il se cala au fond de son siège et but un peu de café. Entre-temps, d’autres parents étaient arrivés et bavardaient, éparpillés en petits groupes. Certains lui adressèrent un signe de la main, mais Per ne se rapprocha pas d’eux ; il voulait regarder le hockey en paix. Malgré lui, ses pensées revenaient sans cesse à la rage du père d’Adrian et à ses propos. Roger pouvait-il s’en être pris à Samir ?

Per rejeta aussitôt cette idée. Roger était un père de famille ordinaire. Il n’était pas dangereux, seulement bouleversé. Sauf qu’on était maintenant mardi, et Samir n’avait toujours pas donné signe de vie.

Il fut interrompu dans ses réflexions par une main sur son épaule. En levant les yeux, il eut la surprise de voir Charlotte.

— Je pensais bien que tu serais là, dit-elle en serrant frileusement son châle autour de ses épaules.

Per éclata de rire. Impossible d’avoir un instant de paix, décidément !

— Charlotte, que fais-tu dans cette patinoire glaciale à une heure pareille ?

— Bah quoi ? C’est à côté du commissariat, et j’ai aperçu ta voiture dehors. Alors j’ai préféré venir te parler en personne plutôt qu’au téléphone.

— Ça tombe bien, j’ai oublié le mien dans la voiture.

— Où est Simon ? demanda-t-elle en scannant la patinoire.

— Là-bas, numéro 18.

Charlotte s’assit à côté de lui et se laissa aller contre le dossier.

— Ça y est ? demanda Per. Tu en as déjà marre d’Ola ? Tu préfères venir te geler ici plutôt que prendre ton petit déjeuner avec lui ?

— Écoute, Ola me donne entière satisfaction sur tous les plans – sauf, éventuellement, celui de la culture. Il refuse de voir le moindre ballet ou la moindre pièce de théâtre. Il ne s’intéresse qu’au sport. Vous devriez peut-être vous mettre en couple, tous les deux.

Elle avait dit ça avec une certaine amertume, mais Per n’y prêta pas attention – Simon venait de louper une occasion de marquer.

— Tu ne peux pas reprocher à Ola de ne pas supporter le ballet, dit-il ensuite. Qui aime ça, franchement ?

— Beaucoup de gens, figure-toi. Le ballet est la chose la plus gracieuse du monde.

— Tu pourras peut-être convaincre Mia de t’accompagner, mais moi, jamais de la vie, dit-il, sans lâcher du regard ce qui était de loin, selon lui, ce qu’il y avait de plus gracieux au monde : son fils.

— Que veux-tu ? demanda-t-il.

— Omar vient d’être relâché. Son avocat a réussi à faire jouer la carte de l’âge. Ça, plus le fait qu’on manquait de preuves. Impossible de le maintenir plus longtemps en garde à vue.

— Et merde ! lâcha Per en renversant la tête en arrière et en contemplant un instant les poutres métalliques. Je résume : l’entretien d’hier avec Ibrahim n’a rien donné, à part que nous savons maintenant qu’il a lui aussi peur de Samir. Omar est à nouveau dans la nature, et nous avons toujours affaire à une femme torturée et assassinée que nous n’avons même pas encore identifiée. J’oublie quelque chose ?

— C’est à peu près ça. Les hôtels n’ont rien donné. Personne ne semble avoir réservé une chambre et oublié de se présenter le jour dit. Du nouveau concernant le téléphone qu’on a pris à Ibrahim ? Ou plutôt à Klara ?

— Pas encore.

— Tu n’as pas demandé à Roger si c’était le portable de son fils ? Je l’ai vu partir à l’instant.

— Même si c’est probablement Samir et Omar qui ont agressé Adrian, nous devons commencer par exploiter son contenu. Quelle poisse, qu’Omar ait été relâché !

Il leva la tête vers elle. Ses yeux verts étaient soulignés d’un trait de ce machin noir, là, dont il ne se rappelait pas le nom, et ses dents parfaites s’exhibaient en un sourire plein d’assurance. Mais, l’instant d’après, le bruit retentissant du palet heurtant la balustrade la fit sursauter.

— On le fait suivre évidemment, dit-elle. C’est peut-être mieux qu’il soit dehors, en fait. Comme ça, on sait où il va et qui il voit. Du nouveau concernant la voiture de Lena ?

— Non. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Combien de voitures rouges y a-t-il ?

— Elle doit être vieille, spécula Charlotte. Et garée dans un endroit à l’écart. Quelqu’un qui dort dans sa voiture n’a pas les moyens de s’acheter un modèle récent. À moins qu’elle n’ait été volée. Mais aucun vol de voiture rouge n’a été déclaré ces dernières semaines.

Le regard de Per s’attardait sur la glace. L’entraînement se passait au mieux pour Simon, qui semblait prendre plaisir à la résistance que lui opposaient les joueurs plus âgés. Et, soudain, il marqua un but ! Les applaudissements enthousiastes de Charlotte résonnèrent dans toute la patinoire, et Per lui fit comprendre qu’elle devait se calmer.

— Quoi ? Il a marqué, et je n’ai pas le droit de me réjouir ?

— Pas à l’entraînement ! Surtout en tant que parent, dit-il en lui adressant un clin d’œil.

— Mais je ne suis pas parent ! Je suis juste fan.

Ils observèrent un moment en silence les évolutions de Simon sur la glace. Puis Charlotte se tourna à nouveau vers Per.

— Je m’interroge sur un truc : le Rohypnol présent dans le corps de Lena… On en trouve sur le marché, mais c’est moins courant que d’autres substances, comme la cocaïne par exemple.

Per se félicita que les autres parents soient loin et hors de portée de voix.

— Oui, dit-il. Les labos ont modifié la présentation pour qu’on ne puisse plus réduire les cachets en poudre.

— C’est ça. Mais l’autopsie indique des traces de piqûre dans le bras, alors on peut penser qu’on lui a injecté la drogue. Il s’agirait donc de l’ancienne version, pulvérisée et mélangée à un liquide.

— Ibrahim a dit que Samir vendait du Rohypnol en Allemagne…

— Oui. On interrogera Samir là-dessus quand on l’aura trouvé.

Le téléphone de Charlotte sonna. Fort. Nouveau bruit de leur côté : encore un mauvais point aux yeux des autres parents !

Per s’efforça de ne pas écouter la conversation et de rester concentré sur ce qui se passait sur la glace. Mais il nota que Charlotte avait changé de registre et prenait une voix douce. Il attendit qu’elle raccroche.

— Ania ? Ola ?

— Apollonia. Pour annoncer qu’Ibrahim a décidé de nous dire quelque chose. Tant mieux ! C’était tellement clair, la dernière fois, qu’il mentait sur son alibi. Mais il ne pourra passer que cet après-midi, il a un devoir sur table ce matin qu’il refuse de louper.

— OK, dit Per. Soit il sait où est Samir, soit il sait quelque chose à propos du meurtre.
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Klara avait passé la nuit chez elle, et ce matin, sa mère l’avait obligée à se rendre au lycée. Elle ne voulait pas y aller ; en plus, on était mardi et, pour une raison quelconque, elle détestait les mardis. Elle se sentait totalement abattue. Tout était trop bizarre. Les parents d’accueil d’Ibrahim avaient voulu passer la soirée en famille pour parler de ce qu’il s’était passé, et Klara, elle, avait été complètement exclue. Trop injuste ! C’était pourtant elle qui avait trouvé le téléphone planqué. Et maintenant, elle n’avait même pas le droit de savoir à qui il appartenait. Elle n’avait pas arrêté d’envoyer des SMS et des Snaps à Ibrahim, et elle avait essayé de l’appeler plein de fois, mais il n’avait même pas réagi. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. La carte Snap lui permettait tout de même de voir qu’il était bien chez lui.

Assise sur un banc dans le hall du lycée, elle regardait tantôt son portable, tantôt les élèves qui passaient devant elle. Le silence d’Ibrahim lui pesait affreusement. Il était son âme sœur. Il la voyait comme aucun garçon ne l’avait jamais vue. Il remarquait des détails que même ses copines ne repéraient pas. Par exemple, sa tache de naissance derrière l’oreille ou son geste de porter la main à sa poitrine quand elle riait, ou encore sa façon de parler en langage bébé aux animaux et de se mordre la lèvre quand elle mentait. Tout ça, il l’avait noté et le lui avait dit. À présent, elle éprouvait une angoisse lancinante à l’idée d’avoir détruit leur relation en faisant irruption au commissariat comme une folle et en agitant un téléphone découvert parce qu’elle avait fouillé dans sa chambre. Elle avait peur qu’il soit tellement en colère contre elle qu’il ne veuille plus jamais la revoir. Son cœur se soulevait littéralement à cette pensée.

Elle se leva et, sans s’arrêter devant son casier, se dirigea vers le bureau du psychologue scolaire. Peut-être pourrait-elle parler un moment avec lui ? S’il était là. Elle sentait qu’elle ne survivrait pas si elle ne parlait pas à quelqu’un, et vite. Aucune de ses copines ne comprenait la relation qui la liait à Ibrahim. Elles la toléraient, OK, mais elles ne l’approuvaient pas plus que ça. Ce qui était complètement dingue, vu comme il la rendait heureuse. Sa propre petite sœur, Svea, s’inquiétait pour elle, alors qu’elle le voyait pourtant tout le temps et qu’elle savait combien il était doux et gentil ! Sans parler de tous les autres, les inconnus, tous ces gens qui avaient peur d’Ibrahim de façon générale, par principe, sans aucune raison valable. Klara le voyait bien quand ils étaient ensemble dans un magasin, ou dans le bus, ou quand ils prenaient un café en ville. La présence d’Ibrahim faisait que les gens les surveillaient du coin de l’œil.

Elle s’arrêta devant le miroir à côté des toilettes, rajusta la position du sac à dos sur son épaule et vérifia son apparence générale. Jean noir, tee-shirt moulant. Skinny, c’était le mot qu’employaient sans arrêt ses copines. Sa mère lui disait qu’elle était maigre, Ibrahim qu’elle était belle. Elle-même ne pensait jamais à son poids. Elle mangeait ce qu’elle voulait, ça ne changeait rien.

Une copine de classe vint l’embrasser.

— Klara, arrête de mater ce corps ! Et cache-toi. En vrai, je suis malade de jalousie.

— Salut à toi aussi.

— Ça t’arrive de manger ?

Klara était habituée à cette obsession du poids ; toutes les filles de sa classe parlaient en permanence de ce qu’elles mangeaient et ne mangeaient pas. Son amie avait pourtant l’air normale. Mais d’après une loi tacite, tout ce qui n’était pas skinny était fat.

Elle haussa les épaules, se regarda à nouveau en penchant la tête de côté, passa la main dans sa longue frange. La fatigue d’une nuit sans sommeil se voyait. Les yeux. Elle n’avait pas eu la force de se maquiller ce matin.

— Oui, je mange des tonnes. Ça doit être les gènes.

— Va te faire foutre ! dit la copine en la bousculant pour rire.

Klara resta de marbre. Sa boule au ventre contaminait tout. Pas même un compliment ne parvenait à lui faire plaisir.

— Et à part ça ? demanda son amie.

— Ça va, mentit Klara. Faut que j’y aille.

— On se voit plus tard ? Midi ? Réfectoire ?

— Oui, répondit-elle, laconique.

Elle monta quelques marches vers le couloir des profs, où se trouvait aussi le bureau d’Erik. Il lui était déjà arrivé d’y aller. Assez souvent, même. C’était facile de parler à Erik, et il se souciait réellement du bien-être des élèves. Il comprenait ce qu’elle lui disait et essayait de trouver des solutions quand elle-même n’en voyait aucune. En plus, elle aimait bien faire du baby-sitting chez eux. Erik était toujours gentil avec elle.

Elle frappa à la porte et entendit :

— Entrez !

Erik l’aperçut.

— Salut, Klara !

Les meubles étaient du même bois clair que le reste du mobilier du lycée. Les tubes néon du plafond diffusaient une lumière crue. Ambiance stérile, comme à l’hôpital. Klara, elle, ne travaillerait jamais dans un bureau.

Elle prit place dans l’un des deux fauteuils. À peine assise, les larmes débordèrent. Elle n’avait plus la force de résister.

— Que se passe-t-il ? demanda Erik, l’air inquiet, en se penchant vers elle.

Il était soigné et ordonné. À l’image de sa maison.

Klara baissa les yeux. Son vernis à ongles était écaillé à plusieurs endroits. Elle passa la main sur ses joues pour sécher les larmes. Son brouillard intérieur lui faisait comme une sensation de brûlure derrière les yeux. Elle était tellement fatiguée…

— Raconte, dit Erik d’une voix calme.

Klara inspira profondément, reprit ses esprits et croisa son regard.

— Si tu trouvais un téléphone chez toi sans savoir à qui il appartient, et si tu pensais qu’Elena te trompait, et si tu le lui disais et qu’elle se mettait en colère, et s’il s’avérait ensuite que le portable n’était pas le sien et que tu as peut-être gâché votre relation pour rien… qu’est-ce que tu ferais ?

Erik resta muet.

— Quoi ? fit-il en clignant des yeux, l’air perdu.

— Eh bien, j’ai trouvé un portable chez mon mec, Ibrahim. Il a vibré alors que j’étais là et pas lui. Un nom s’est affiché à l’écran : Ma Chérie. Ibrahim dit que le téléphone n’est pas à lui, que c’est son copain Samir qui le lui a donné. Et maintenant, il ne répond plus à mes appels. Je crois qu’il est en colère parce que je l’ai accusé à tort.

Klara serra les dents pour empêcher de nouvelles larmes de couler. Puis elle avala sa morve et respira par la bouche.

— S’il dit que c’est le portable de Samir, tu dois peut-être le croire. C’est peut-être ça qui le fâche ? Que tu n’aies pas confiance en lui ?

— Mais il ne répond pas quand je l’appelle ! Il me ghoste carrément !

— Laisse-lui un peu de temps.

Klara acquiesça, lèvres serrées,

— La police dit que ce téléphone a été volé. Pendant une agression.

Erik se leva, contourna son bureau et vint s’asseoir dans le fauteuil jumeau.

— Ibrahim a agressé quelqu’un ?

Klara avait du mal à respirer, son nez était complètement bouché.

— Je ne sais pas, dit-elle en fondant à nouveau en larmes. Sauf qu’il ne ferait jamais un truc pareil, à moins d’y être obligé.

Le psy inspira et retint longtemps son souffle avant d’expirer.

— À qui appartient ce téléphone, alors, selon toi ?

— Aucune idée. Et si c’était quand même celui d’Ibrahim ? Qui est cette fille, alors ? Je m’en veux tellement ! Si seulement j’avais eu un peu plus de sang-froid, j’aurais pu demander à quelqu’un de le déverrouiller et de vérifier, j’aurais pu découvrir à qui il appartenait.

— Et comment aurais-tu fait pour le déverrouiller ?

Il croisa les jambes et posa une main sur elles. Klara l’observa : l’alliance en or, les doigts minces comme ceux d’une fille. Erik était mince de la tête aux pieds. Mais pour un homme, ce n’était sans doute pas hyper cool…

— Ibrahim connaît un moyen. Mais là, c’est la police qui l’a. Le portable, ajouta-t-elle en percevant elle-même à quel point ça sonnait bizarre.

— Pourquoi Ibrahim déverrouille-t-il les portables des autres ?

Klara haussa les épaules.

— Aucune idée. Il arrive qu’on oublie son code PIN ou qu’on se trompe de code plus de trois fois. Ça ne veut pas forcément dire que le portable a été volé…

— Ça me paraît louche. Et c’est Ibrahim lui-même qui les déverrouille ?

— Non, c’est un gars qu’il connaît. Je ne sais pas comment il s’appelle.

— A priori, c’est illégal.

Klara s’inquiéta. En avait-elle trop dit ? Le psy allait-il cafter à la police et causer encore plus de problèmes à Ibrahim ? Elle aurait voulu reprendre tout ce qu’elle venait de lui confier.

— Ibrahim ne fait rien de mal. D’ailleurs, je crois que ce n’est arrivé qu’une seule fois. Qu’il aille voir ce mec, je veux dire.

— Écoute, j’ai l’impression qu’Ibrahim est impliqué dans des trucs assez sérieux, et ça m’inquiète pour toi, Klara. Pourquoi veux-tu continuer à sortir avec lui s’il a des activités criminelles ?

— Ibrahim est le mec le plus adorable du monde. Il n’est pas du tout celui que les autres imaginent.

— Mais ceux avec qui il traîne ne me font pas l’effet d’être des glaces à l’italienne.

La comparaison la fit rire. Erik lui tendit une boîte de mouchoirs en papier. Elle l’accepta et put à nouveau respirer. Derrière son bureau, Erik avait des étagères chargées de dossiers et de livres. Sur celle du haut, une photo d’Elena et des enfants – ancienne, car Elsa portait encore une couche. Klara repensa à la conversation qu’elle avait eue avec Elena au téléphone quelques jours auparavant, quand elle avait cru qu’ils étaient peut-être en train de se séparer et qu’Elena lui faisait des adieux définitifs. Elle eut envie de demander franchement à Erik s’ils étaient en instance de divorce, mais elle n’osa pas.

— Je vais te donner un conseil, dit Erik après un silence. Éloigne-toi d’Ibrahim pendant quelque temps. Laisse-lui le temps de te regretter.

Klara sentit ses joues devenir brûlantes.

— Comment je pourrais faire ça ? Je veux savoir s’il est en colère contre moi.

— Il te donnera de ses nouvelles. Il n’a pas rompu. Concentre-toi sur tes cours, aujourd’hui. Et ce soir, il est prévu que tu viennes garder les enfants chez nous. On en reparlera à ce moment-là. À ce propos, d’ailleurs, pourrais-tu venir dès 17 heures ? Je dois partir plus tôt que prévu, et Elena accompagne Liam à son entraînement.

Klara acquiesça avec un faible sourire. Il avait peut-être raison.
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Les talons de Charlotte résonnaient sur le pont en verre conduisant aux bureaux des chefs. Dehors, le soleil avait percé la couche de nuages et chauffait carrément. Elle ouvrit son veston.

Chez les chefs, tout était plus neuf, plus blanc, plus vaste. Les bureaux étaient plus spacieux et plus espacés, leur machine à café était de qualité supérieure. Et au lieu de biscuits desséchés, ils avaient des brioches fraîches. Per aurait bientôt son propre bureau de ce côté. Elle avait cru comprendre que Kennet informerait le groupe avant le week-end mais, pour l’instant, le chef de district gardait jalousement le secret. Tout ce qu’elle savait, elle le tenait de Per. Y compris l’arrivée d’Alex.

Charlotte et Per avaient décidé de convoquer Ibrahim dans une salle spéciale, où la surveillance était la même que dans les autres salles d’interrogatoire, mais dont l’ameublement évoquait plutôt un séjour privé avec canapé, table basse, tapis, téléviseur, tableaux, fleurs et éclairage tamisé. Et aussi des jouets, qui avaient été retirés pour l’occasion, car cette pièce servait surtout à recevoir les enfants victimes de violences. Ils espéraient qu’Ibrahim se sentirait plus en confiance dans un tel environnement et que ça faciliterait sa prise de parole.

À l’arrivée de Charlotte, Per était déjà installé sur le canapé et parlait à Kennet, qui se tenait à la porte, prêt à partir. Per tendit le cou pour saluer Charlotte.

— Entre ! Ibrahim et les autres arrivent, ils sont dans l’ascenseur.

— Pourquoi a-t-il voulu revenir, à votre avis ? demanda Kennet.

— Sincèrement ? Aucune idée, répondit Per.

— Nous espérons qu’il sait où est notre principal suspect, Samir, et qui a tué Lena, expliqua Charlotte.

— OK, on verra bien, dit Kennet avant de sortir.

Ibrahim fit son entrée quelques instants plus tard, avec son avocat et le reste de son entourage. Échange de salutations courtoises. Les cheveux d’Apollonia étaient lâchés – une belle crinière soyeuse qui lui arrivait aux épaules. Charlotte nota aussi qu’elle était mince et musclée sous son pull. Martin, le père, était en costume, cheveux peignés vers l’arrière : on aurait dit une pub pour une banque ou un habitant du quartier de Stockholm où vivait Charlotte autrefois. Ce couple avait du cœur, pensa-t-elle. Ils avaient accueilli Ibrahim, s’engageaient pour lui, mettaient à sa disposition tout ce qui était nécessaire pour réussir sa vie en Suède. Si tous les garçons qui arrivaient seuls avaient eu une chance pareille…

— Ibrahim, commença Charlotte quand ils furent assis, nous savons que tu veux nous dire quelque chose. Mais avant, je voudrais savoir ce qui t’a fait changer d’avis. Hier, tu n’as pas beaucoup parlé. S’est-il passé quelque chose entre-temps qui devrait être porté à notre connaissance ?

Le garçon jeta un regard à Martin, qui l’encouragea d’un hochement de tête.

Ibrahim prit la parole lentement, avec hésitation.

— Hier soir, on a discuté ensemble en famille et… Apollonia et Martin m’ont dit que je pouvais faire confiance à la police suédoise. Que je serais traité de façon juste.

— C’est vrai. Notre but n’est pas de t’incriminer. Au contraire, nous voulons t’aider, dit Per.

Ibrahim hocha la tête.

— Bon, alors je voudrais reconnaître un délit, dit-il.

Apollonia l’interrompit.

— Nous avons cru comprendre qu’il bénéficierait d’une remise de peine s’il coopérait. Est-ce exact ?

— Oui. Et nous ferons tout ce qui sera en notre pouvoir pour t’aider dans le cadre d’un éventuel procès, dit Per en s’adressant à Ibrahim.

Le garçon avait du mal à rester tranquille. Il chercha encore le regard de Martin, qui le rassura d’un geste gentil et d’un hochement de tête.

— J’ai… (Ibrahim baissa les yeux.) J’ai agressé deux personnes. Et je le regrette beaucoup. Un homme âgé et un jeune garçon. Au départ, l’intention n’était pas de blesser qui que ce soit…

Il secoua la tête et croisa le regard d’Apollonia avant de reprendre.

— N’empêche que je suis responsable de ce que j’ai fait. Et je veux demander pardon aux deux victimes.

Charlotte devina que c’était l’avocat qui lui avait fourni ces mots-là. Mais son remords semblait sincère. Jambes écartées, coudes sur les genoux, il se mit à se masser les doigts comme s’ils étaient engourdis et qu’il avait besoin de relancer la circulation sanguine.

— Est-ce pour cela que tu es venu ? Pour parler de ces deux agressions ?

La déception de Charlotte était perceptible. Et c’était une erreur. Mais elle, elle avait besoin de résoudre une affaire de meurtre.

Ibrahim parut décontenancé.

— Bah oui, dit-il, vous pensiez quoi ?

— Tu en sais plus que ce que tu as bien voulu nous dire hier sur le meurtre du pont. Et sur Samir.

Le garçon regarda Apollonia, puis son avocat. Celui-ci s’éclaircit la voix.

— Ibrahim est venu vous dire ce qu’il savait et reconnaître ses torts. Ça ne vous suffit pas ?

Charlotte soupira.

— Qui d’autre était présent lors de ces agressions ? demanda Per.

— Samir et Omar.

— Hier, tu as dit que Samir te tuerait si tu le trahissais. Qu’est-ce qui te fait penser cela ?

— Samir est dangereux. Je l’ai déjà vu tuer. Il devient fou si on lui cache la vérité ou si on ne fait pas ce qu’il veut. Un jour, dans un camp, il a attaqué une femme au couteau. Il avait maltraité son fils, et elle l’avait dénoncé.

— Pourquoi continues-tu à le fréquenter si tu as peur de lui ? demanda Charlotte.

Ibrahim haussa les épaules.

— Je l’ai déjà dit : je lui dois la vie. Et on ne dit pas non à Samir.

— À t’écouter, on a l’impression que tu ne voulais pas participer à ces agressions. Pourtant, tu l’as fait. Pourquoi ? Est-ce par peur ? Ou par loyauté ?

— Les deux, dit-il après un instant de réflexion.

Puis il se mit à décrire en détail l’agression de l’homme âgé et celle d’Adrian. Charlotte l’écoutait en sentant monter l’exaspération. Tout leur était servi sur un plateau d’argent… Sauf qu’il ne s’agissait pas de la bonne affaire.

Quand il se tut, Apollonia prit la parole.

— Ibrahim, si tu sais quelque chose à propos de ce qu’a fait Samir, tu dois le dire. Maintenant.

— Je suis venu reconnaître mes torts ! s’écria-t-il violemment, comme si elle le bousculait. Si Samir apprend que je suis là en train de vous parler, je suis mort.

— Nous savons garder les secrets, dit Per.

— Où est Samir ? demanda Charlotte.

— C’est ça qui est bizarre. Il a disparu. Vraiment.

— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

Ibrahim poussa un profond soupir.

— Je vous l’ai déjà dit plein de fois : samedi soir. J’étais avec eux, Samir et Omar. On allait… Enfin, Samir avait encore décidé qu’on allait racketter quelqu’un. Alors on a traîné un peu partout en ville.

— Où, exactement ? demanda Charlotte.

— À plein d’endroits. On cherchait une victime – c’est plus facile quand les gens ont bu.

— Étiez-vous sur la promenade peu après minuit ?

— Non. Plutôt autour de la place de l’hôtel de ville.

Ibrahim se rongeait un ongle. Il avait l’air de dire la vérité, mais c’était en même temps comme s’il la filtrait.

— Écoute-moi, dit Charlotte. Nous savons que, cette nuit-là, Samir s’est trouvé à proximité d’un lieu qui nous intéresse beaucoup dans le cadre d’une enquête. Nous avons une vidéo où on le voit s’éloigner en courant du pont de Teg. Il semblait fuir quelque chose. Si tu étais avec lui après minuit, tu étais là, toi aussi. N’est-ce pas ?

— Non.

La réponse avait fusé net.

— Est-ce que vous avez trouvé quelqu’un à dépouiller en définitive ? demanda Per.

— Non.

— Alors qu’avez-vous fait ?

— On est rentrés.

— « On » ? C’est-à-dire ?

Ibrahim soupira à nouveau.

— Omar et moi. Je ne sais pas ce qu’a fait Samir après.

— Quelle heure était-il à ce moment-là ?

— Je ne m’en souviens pas exactement, mais vers minuit, je pense. On est rentrés et on a regardé un film.

La même histoire que celle d’Omar. Sauf que, sentit Charlotte, il mentait sur l’horaire.

— Après que vous vous êtes séparés, sais-tu si Samir est retourné au camping ou s’il est resté en ville ?

— Je ne sais pas. Comme je viens de le dire : la dernière fois que je l’ai vu, il devait être autour de minuit.

Il ne disait pas toute la vérité, et ça la rendait folle ; elle n’arrivait pas à trouver le bon angle d’attaque.

On frappa à la porte, et la tête d’Anna apparut dans l’entrebâillement. Per demeura avec Ibrahim pendant que Charlotte allait lui parler dans le couloir.

— On a réussi à forcer le téléphone retrouvé par la copine d’Ibrahim. Celui qu’il dit avoir reçu de Samir.

— Et alors ?

— Je crois que vous devriez faire une pause et venir voir par vous-mêmes.

— On a bientôt fini. On arrive tout de suite après.
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Klara sonna chez la famille Stenlund ; il était 17 heures passées, elle était en retard. Au départ, elle avait pensé venir à mobylette, mais elle avait fini par choisir le vélo, comme d’habitude. Quand Liam lui ouvrit, elle nota tout de suite qu’il avait pleuré. Elle ôta sa veste et ses chaussures. Le seul bruit qu’on entendait était celui d’un film pour enfants dans le séjour. Assise sur le canapé, Elsa essuyait ses larmes. Liam retourna à côté de sa petite sœur et l’embrassa en murmurant quelques mots qui lui firent hocher la tête.

— Salut, tous les deux !

Elle s’installa près d’eux, posa la main sur le genou de Liam. Les deux enfants la dévisagèrent sans un mot.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi tant de tristesse ?

— Rien, fit Liam à voix basse.

Klara jeta un regard circulaire. Le séjour formait un grand espace ouvert et, de l’endroit où elle était, elle voyait aussi la cuisine. Une marmite était posée sur le feu. Ça sentait bon. Tout était comme d’habitude chez les Stenlund, parfaitement rangé et propre. Les enfants étaient des champions du rangement. Chaque jouet retournait à sa place aussitôt après avoir servi. Pour eux, c’était normal d’aider à la maison. Ça paraissait même leur plaire.

La porte de la salle de bains s’ouvrit, et Elena apparut. Elle s’immobilisa en apercevant le trio sur le canapé. Ses boucles blondes étaient relevées au sommet de sa tête.

— Liam, tu es prêt ? demanda-t-elle sans saluer Klara.

Elle semblait éviter son regard. Le garçon resta assis sans répondre, le visage tourné vers sa mère.

— Erik est déjà parti à sa conférence ? demanda Klara.

— Il est dans la chambre, dit Elena en enfilant sa veste.

Klara se faisait-elle des idées ou Elena était-elle en colère contre elle ?

Elle paraissait stressée en tout cas, car elle commença par se diriger vers la porte avant d’aller dans la cuisine, puis de revenir sur ses pas. Elle semblait chercher quelque chose. Quand elle voulut se passer du rouge à lèvres devant le miroir de l’entrée, Klara vit que sa main tremblait.

— On sera de retour dans deux heures à peu près. J’ai préparé le repas, dit-elle. Viens, Liam, on va être en retard.

Son ton était brusque, même avec son fils. Liam se leva lentement, avec un soupir, comme s’il ne voulait pas quitter sa petite sœur. Klara se rapprocha d’Elsa et entoura les épaules de la petite, qui avait les yeux brillants et les joues mouillées. Elena partit avec Liam, sans un mot et sans même faire un bisou à sa fille. Cela n’était jamais arrivé avant. La porte d’entrée se referma. Au même moment, Erik parut dans le séjour.

— Salut, Klara. Mille excuses pour les enfants tristes. Elena et moi avons eu une petite divergence de vues. Je crois qu’Elsa appréciera ta présence ce soir. Liam a déjà mangé, alors servez-vous quand vous voulez, dit-il en se dirigeant vers la cuisine tandis que Klara restait auprès d’Elsa sur le canapé.

— Des nouvelles d’Ibrahim ? demanda-t-il.

— Oui ! Il m’a appelée. Il n’était pas fâché.

Erik lui sourit.

— Qu’est-ce que je disais ! Alors… qu’avons-nous appris de cet épisode ?

Klara ouvrit des yeux ronds.

— Euh…

— Eh bien, que le fait qu’Ibrahim ne donne pas tout de suite de ses nouvelles ne veut pas nécessairement dire qu’il est en colère. Il peut être préoccupé pour une autre raison, qui n’a rien à voir avec toi.

Klara marmonna une réponse quelconque pendant qu’Erik enfilait sa veste.

— Faut que j’y aille, dit-il en jetant un regard par la fenêtre.

Elsa se leva d’un bond et se rendit à la cuisine avec son doudou dans les bras. Un lapin blanc, qu’elle déposa dans le panier à jouets avant de s’asseoir à la table. Erik la rejoignit, lui tapota l’épaule et ramassa le lapin.

— Maman n’est pas là, alors il peut rester à table avec toi.

Elsa prit le doudou dans ses bras et regarda son père, qui ouvrait un tiroir après l’autre.

— Dis donc, Klara… Ce matin, tu m’as parlé d’un gars capable de déverrouiller les téléphones, tu t’en souviens ?

Klara était en train de servir Elsa.

— Oui.

— J’aurais besoin de son aide.

Klara leva la tête et éclata de rire.

— Ne me dis pas que tu as racketté quelqu’un !

Erik ne réagit pas à la plaisanterie. Il se redressa, sa clé de voiture à la main. Puis il sortit de sa poche un portable qu’il posa sur la table devant Klara pendant qu’Elsa mangeait en silence à côté d’elle. Un très vieux Nokia, constata-t-elle.

— Non, il est à moi, dit Erik avec un temps de retard. Je l’ai acheté il y a longtemps et j’ai oublié le code.

Elle devina qu’il mentait. D’ailleurs, quel besoin aurait-il de vouloir utiliser un téléphone aussi ancien ? Mais avant qu’elle ait pu l’examiner de plus près, Erik le reprit et se dirigea vers la salle de bains. Quand il revint, il ne l’avait plus.

— Vois si tu peux le contacter pour moi. Tu seras dédommagée de ta peine, et Ibrahim aussi.

— OK.

— Merci. C’est tout ce que je te demande. Ça m’ennuie de ne pas pouvoir l’utiliser, dit-il en repartant vers l’entrée. Tu pourras débarrasser après le dîner, s’il te plaît ?

La porte d’entrée claqua, faisant sursauter la petite.

Klara prit la carafe d’eau, servit Elsa et déposa un baiser sur son front avant de sortir son propre portable et de prendre un selfie qu’elle envoya à Ibrahim.

Baby-sitting chez les Stenlund ce soir, on se voit après ?

Il répondit tout de suite.

Hello, yes.

Klara sentit une chaleur se répandre dans sa poitrine et sur ses joues. Elle prit encore une photo pour Ibrahim et se remit à écrire.

Au fait, tu crois que ton gars pourrait déverrouiller un portable ? Le père de la famille pour qui je fais du baby-sitting a perdu son code PIN.

Ibrahim répondit par un mot.

D’accord.
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Charlotte traversa le pont de verre avec Per, dans l’autre sens cette fois, en direction de la piétaille. La fin de l’entretien avec Ibrahim avait pris plus de temps que prévu, et ils se dépêchaient à présent pour découvrir ce qu’avait voulu leur montrer Anna : le contenu du téléphone caché chez Ibrahim et que les collègues avaient déverrouillé entre-temps. Per marchait si vite que Charlotte avait du mal à le suivre. Ce fut le moment que choisit sa fille pour l’appeler.

— Salut, Ania. C’est urgent ou on peut se parler dans une heure ?

— Maman, je veux arrêter le droit !

Charlotte vit Per disparaître par la porte sécurisée.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ? Tu as toujours rêvé de faire des études de droit ! Tu as même renoncé à déménager à Umeå parce que tu voulais cette fac-là et pas une autre. Qu’est-ce qu’il se passe, ma chérie ?

Elle s’était remise à marcher.

— Maman, ça fait un moment que je veux te le dire mais…

Pause dramatique tandis que Charlotte composait le code de la porte et pénétrait dans les locaux de la crim’.

— Mais quoi ? Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes là, tout de suite. Dis-moi !

— Je veux entrer dans la police.

Charlotte pila net.

— Quoi ?!

— Oui.

— Mais pourquoi ?

— Parce que ça a l’air passionnant. Parce que j’ai pu le voir de près et que, moi aussi, je veux avoir un métier que j’adore et qui me bouffe jusqu’à la moelle. Pas un boulot de juriste.

Charlotte rit et passa la main dans ses cheveux.

— Bon, il va falloir qu’on en discute au calme. Je suis la dernière à vouloir t’influencer, Ania, mais nous devons essayer de démêler le vrai du faux dans cette affaire, OK ? Je te rappelle ce soir.

— Super ! Et, au fait, papa ne sait encore rien.

— Alors attends un peu pour lui en parler, dit Charlotte avant de raccrocher.

Il y a une école de police à Umeå – telle fut sa première pensée, aussitôt interrompue par la voix exaspérée de Per, qui l’appelait depuis la salle de réunion.

Tout le monde était déjà là. Charlotte alla s’asseoir au fond.

— Le portable Samsung que la petite amie d’Ibrahim a découvert chez lui n’est pas celui d’Adrian, dit Kicki en brandissant à la ronde le téléphone à la coque crocodile. Il appartenait à notre victime, Lena. Nous l’avons déverrouillé et nous allons à présent analyser son contenu. Mais, d’abord, je dois vous montrer quelques images.

Elle alluma le grand écran et fit apparaître une photo de Lena.

— Nous savons désormais que Lena ne vivait pas dans la rue.

Charlotte resta médusée. Vêtue d’un chemisier à lavallière, maquillage et brushing impeccables, Lena tenait dans sa main un verre de vin blanc. Charlotte aurait même pu dire à ses collègues où cette photo avait été prise : Sturehof – un restaurant bien connu des gens originaires, comme elle, du quartier huppé où elle avait longtemps vécu, à Stockholm.

— S’agit-il d’une précédente vie ? Avant la drogue ? demanda Per.

Kicki fit non de la tête.

— Ces photos ont été prises il y a deux semaines, dit-elle en faisant défiler d’autres images.

Charlotte haussa les sourcils. La femme sans abri était en réalité originaire de Stockholm, où elle menait récemment encore une vie tout à fait bourgeoise, du moins en apparence. Les images se succédaient : Lena en compagnie d’une jeune femme radieuse ; Lena en tenue de sport ; Lena sur un voilier avec des amies ; Lena aux fourneaux, préparant un repas… Comment cette femme-là avait-elle pu se retrouver hébergée en urgence à la mission d’Umeå ?

— Est-ce que ça veut dire qu’Ibrahim est notre homme ? demanda Anna. Ou a-t-il pu mettre la main sur son téléphone d’une autre façon ?

— Il affirme l’avoir reçu de Samir et, sur le moment, je l’ai cru, dit Per. Mais qui sait ? Maintenant, en tout cas, il va falloir l’interroger à nouveau. Or, on vient juste de le laisser partir. Le recel du téléphone le transforme évidemment en suspect. On va voir ce qu’il a à dire, je l’appelle tout de suite, expliqua-t-il en quittant la pièce.

Charlotte contemplait le téléphone à coque marron avec son motif d’écailles. Jamais elle n’aurait imaginé que ce téléphone précis, avec son élégante coque en croco, puisse appartenir à leur victime. Mais voilà, leur Lena n’était plus une SDF. C’était une femme qui avait fréquenté le quartier de Stureplan. Comme elle.

— Qui est le contact enregistré sous le nom de Ma Chérie qui cherchait à la joindre quand la petite amie d’Ibrahim a trouvé le téléphone ? demanda-t-elle.

— C’est sa fille, dit Kicki en leur montrant à nouveau la photo de Lena en compagnie de la jeune femme resplendissante. Elle se prénomme Emelie, elle a vingt-trois ans et vit actuellement à New York. Elle est en route. Kennet lui a rapidement fait part des faits, et elle a pris le premier avion.

Kennet avait donc parlé à la fille de la victime. C’était rare qu’un chef de district s’occupe lui-même de ce genre de chose.

— « Lena », est-ce son vrai prénom ? demanda Per en revenant après son coup de fil.

— Oui. Lena Bengtsson, cinquante-quatre ans. Tout sauf une SDF, dit Kicki, aussitôt interrompue par la sonnerie du Samsung.

Le numéro commençait par 08. L’appel provenait de Stockholm.

Kicki tendit le portable à Per, qui le posa sur la table et appuya sur « répondre » tout en mettant le haut-parleur.

Silence dans la salle. Charlotte retenait son souffle.

— Allô ? dit une voix d’homme.

— Ici, Per Berg de la police d’Umeå. À qui ai-je l’honneur ?

Bruit de respiration dans le haut-parleur.

— Ah, pardon. J’ai dû me tromper de numéro.

— Essayais-tu de joindre Lena Bengtsson ?

Silence, puis :

— Pourquoi son téléphone est-il entre les mains de la police ?

— À qui ai-je l’honneur ? répéta Per.

— Je suis son chef. Que se passe-t-il ?

La voix de l’homme paraissait forcée.

— Quelle entreprise ? demanda Per.

— Euh… Ratata Marketing. Nous… Que s’est-il passé ? Elle va bien ?

— Je ne peux malheureusement rien dire. Une enquête est en cours. Est-il possible de te joindre à ce numéro ?

— Bien sûr… Mais que se passe-t-il ?

— Sais-tu quel type de voiture conduit Lena ?

— Oui, une Passat rouge. C’est un véhicule professionnel, elle… Elle est notre responsable commerciale. Elle va à la rencontre des clients.

— Connaîtrais-tu éventuellement son numéro d’immatriculation ?

— Non, mais je peux le retrouver facilement si tu me laisses quelques minutes.

— Merci. Je te rappelle dans un quart d’heure à ce même numéro.

Per raccrocha. Toutes les personnes présentes avaient le regard tourné vers l’écran. Charlotte formula à voix haute la question que se posait probablement chacun.

— Comment Lena Bengtsson a-t-elle pu se retrouver sous un pont d’Umeå dans la peau d’une SDF assassinée ?

Per hocha la tête.

— Elle qui, il y a deux semaines encore, menait une vie bien intégrée socialement à six cents kilomètres d’ici.

— Sa fille pourra sûrement nous éclairer, dit Kicki. Elle était sous le choc quand Kennet lui a parlé, et ça peut se comprendre, mais elle a dit un truc qui l’a fait réagir : que « ce n’était pas la première fois », ou quelque chose de ce genre. Kennet n’a pas réussi à lui en faire dire davantage pour le moment.

— On va devoir lui parler dès son arrivée, dit Charlotte.

— Oui, opina Per. Et maintenant, il faut vraiment qu’on mette la pression à Ibrahim.
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Erik s’assit au volant et ouvrit l’application qui permettait de tracer le portable d’Elena grâce à son numéro de téléphone. Une application qu’il avait trouvée facilement sur le Net. Il avait beaucoup repensé aux révélations de son voisin, à savoir qu’Elena discutait au téléphone la nuit et se sentait « capable de tuer ». De qui parlait-elle ? Et à qui ? Erik ne savait plus trop s’il se comportait en détective ou en maniaque délirant, mais il voulait absolument en avoir le cœur net.

D’après le point lumineux sur l’écran, Elena semblait pour l’instant encore en route vers le gymnase d’Iksu, où avait lieu l’entraînement de floorball de Liam. Erik mit le contact et prit la même direction tout en consultant des annonces automobiles. Il avait décidé de s’acheter une nouvelle voiture un peu plus spacieuse. À chaque feu rouge, il vérifiait où se trouvait Elena avant de retourner à sa recherche – qui était aussi un moyen de se distraire de ce rôle de loser jaloux qui ne lui plaisait guère et qui le rabaissait en tant qu’être humain. Un rôle indigne de lui, pensa-t-il en bifurquant vers Ålidbacken.

Il était presque 20 heures, et la lumière du jour déclinait rapidement. Enfin, il s’engagea sur Gösta Skoglunds väg, où la circulation était dense, l’obligeant à ralentir ; le gigantesque complexe attirait décidément tous les sportifs de la ville. Il y avait là des salles de musculation et une piscine, ainsi que des terrains pour le floorball, le basket et tous les autres sports imaginables. Erik avait lui-même été membre d’Iksu pendant quelques années pour faire plaisir à Liam, mais pas pour s’y entraîner – il préférait de loin l’espace spa et relaxation.

Il mit son clignotant, s’engagea sur le parking et eut un élan d’espoir en découvrant la voiture d’Elena. Que faire ? Entrer à sa suite pour voir ce qu’elle manigançait ? Il vérifia l’emplacement du point lumineux sur l’écran. Elle semblait être à l’intérieur. Mais il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle le voie. Auquel cas il perdrait complètement la face.

L’entraînement de Liam durait une heure. Erik s’apprêtait à se garer un peu plus loin pour attendre lorsqu’il l’aperçut. Elena venait de ressortir du bâtiment et se dirigeait d’un pas rapide vers le parking no 2. Elle recommençait ! Elle s’éclipsait ! Combien de fois déjà avait-elle fait ça sous prétexte d’accompagner les enfants à leurs activités ?

Erik vit sa femme monter dans la même voiture que l’autre fois, la Volvo grise qui était passée la chercher en ville à côté du magasin de sport… Cette fois, il ne la perdrait pas de vue.

Il redémarra et commença à suivre la Volvo en laissant au moins deux voitures entre elle et lui. Il consulta l’écran de son portable. L’icône du téléphone d’Elena était toujours à Iksu. Elle l’avait laissé là-bas !

Après quelque temps, Erik vit la Volvo tourner vers l’aire de stationnement de l’école élémentaire d’Innertavle et se ranger à côté de la seule autre voiture présente. Par chance, Erik trouva à se garer dans une petite rue en face, d’où il avait une bonne vue sur la Volvo. La nuit était tombée, l’éclairage urbain était faible, et les deux voitures, constata-t-il, s’étaient placées le plus loin possible des lampadaires. Aucun mouvement. Les portières de la Volvo restaient fermées. Soudain, il vit une ombre descendre de l’autre voiture. L’individu portait une casquette et une capuche rabattue par-dessus, si bien qu’on ne voyait pas son visage. Taille moyenne, faible carrure. Erik sentit sa mâchoire se contracter. Qui était-ce ? S’agissait-il d’une femme ou d’un homme ? Il n’osait même pas cligner des yeux de peur de louper un détail. Il était trop loin pour bien voir, mais la personne tenait clairement quelque chose à la main. Elle monta à l’arrière de la Volvo, là où se trouvait Elena. Quelques minutes plus tard, la portière se rouvrit et la même silhouette redescendit. L’instant d’après, la Volvo manœuvrait pour quitter le parking.

Erik leva rapidement son téléphone et photographia la plaque d’immatriculation des deux véhicules au moment où ils passaient devant lui.

Qu’est-ce que c’était que tout cela ? Pourquoi Elena avait-elle rendez-vous avec des personnes louches sur le parking de l’école d’Innertavle ?
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Jeudi 1er septembre

Per déverrouilla les portières, et Charlotte monta côté passager. Bientôt 16 heures. Le paysage urbain disparaissait littéralement sous la pluie.

— Combien de temps peut-il pleuvoir sans interruption, tu le sais ? Ça fait vingt-quatre heures maintenant, dit-elle en vérifiant la bonne tenue de son rouge à lèvres dans le petit miroir du pare-soleil avant de le relever d’un geste sec.

— OK, dit Per. L’entretien avec Ibrahim. Tu le crois quand il s’entête à dire qu’il ignore comment Samir s’est procuré le portable de Lena et qu’il le lui a juste confié samedi soir pour qu’il le cache ?

— Je ne sais pas. Nous n’avons aucune preuve qu’il mente. Ibrahim et Omar donnent la même version des faits et se servent mutuellement d’alibi pour l’horaire qui nous intéresse. Ma théorie, c’est qu’ils savent quelque chose qu’ils n’osent pas nous dire parce qu’ils ont peur de Samir.

— C’est ça. Au moins, on a pu les mettre sous surveillance. On verra bien ce que ça donne…

— Mais Samir manque à l’appel. Ça laisse quand même penser que c’est lui. Et il a sans doute déjà quitté Umeå. Il a l’habitude de circuler d’une ville à l’autre, ce n’est pas un problème pour lui.

Charlotte vivait l’un de ses derniers jours de travail avec Per à ses côtés. Elle en avait une conscience aiguë. Per était sa sécurité, celui qui l’avait fait venir à la crim’, celui qui avait cru en elle et qui l’avait aidée à grandir professionnellement. En même temps, elle se sentait prête à assumer davantage de responsabilités, même s’il fallait pour cela gérer l’arrivée d’Alex. Pour l’heure, lui avait dit Per, Alex Alvarez se familiarisait avec les détails du dossier. Mais il ne tarderait pas à faire son apparition au commissariat. Les présentations auraient lieu samedi finalement – un choix curieux, de l’avis de Charlotte. Elle essaierait de l’éviter autant que possible. C’était idiot, mais sa simple vue suffisait à l’émouvoir – et ça lui faisait horreur.

Les essuie-glaces se mirent en marche dès que Per mit le contact. Quittant le parking du commissariat, il s’engagea dans Ridvägen en direction de l’hôtel Uman, où ils allaient rencontrer Emelie, la fille de Lena, arrivée à Umeå la veille au soir.

— Elle semblait assez calme quand je l’ai appelée, hier, pour convenir du rendez-vous, dit Charlotte.

Per conduisait lentement dans les rues inondées. L’humidité s’insinuait dans la voiture avec une odeur aigre de laine mouillée.

— C’est peut-être le choc, dit-il. On ne sait jamais comment vont réagir les proches. Et quand elle a appris la nouvelle, elle se trouvait de l’autre côté de l’Atlantique. Ses questionnements ont dû se multiplier depuis.

Au feu rouge, devant le fast-food, il se tourna vers elle.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu parais ailleurs.

Charlotte passa ses mains dans ses cheveux, qu’elle portait lâchés.

— Ania veut entrer dans la police. Qu’est-ce que je peux faire ?

Le feu passa au vert, et Per éclata de rire.

— Ironique, non ? Tu as fait la même chose, si je ne m’abuse. Contre l’avis de tes parents.

— J’en suis tout à fait consciente. Et je dois être un mauvais exemple, vu qu’elle est en train d’abandonner le droit tout comme j’ai abandonné médecine.

Charlotte regardait à travers le pare-brise. Les passants avançaient péniblement, courbés sous le déluge. Elle ne les enviait pas.

Per prit à gauche dans Storgatan.

— Elle veut marcher sur les traces de sa mère. Ça n’a rien d’étonnant.

— Mais est-ce que ça va lui convenir ? Ania est née avec une cuillère en argent dans la bouche. Elle ne sait rien de la vie, elle évolue dans un monde de privilèges insensés.

— Bah, c’était aussi ton cas, si je ne m’abuse, jusqu’au moment où tu as rassemblé ton courage et dit non à papa-maman. N’oublie pas ça. Parce que ça a fini par donner la meilleure flic avec laquelle j’aie jamais eu l’occasion de travailler.

Charlotte le regarda.

— Merci, c’est très gentil de me dire ça. Mais je suis faite d’un matériau plus solide qu’Ania. Elle, elle est… Comment dire… Hyper douée pour ce qui est d’être gâtée.

— Continue, que je comprenne.

Charlotte regarda défiler la galerie commerciale NVG, puis le Grand Hôtel.

— Je lui ai parlé au téléphone hier soir. J’ai essayé de lui expliquer les faits, comment ça se passe dans la police, qu’on n’intègre pas un service d’enquête de but en blanc, qu’il faut d’abord supporter des années de galère à patrouiller en uniforme – nettoyer les vomissures après avoir conduit un toxico à l’hôpital et garder son calme quand les gens vous hurlent des obscénités à la figure. Ania, elle, s’énerve quand ses copains l’appellent « la bonniche » sous prétexte qu’elle a un prénom banal. Ania, c’était le nom de la jeune fille qui s’occupait de moi quand j’étais petite.

— Bah dis donc, elle a de drôles de fréquentations, ta fille ! Ce sont peut-être ses amis qu’elle devrait quitter !

Charlotte était d’accord. C’était même la raison première pour laquelle elle avait voulu qu’Ania étudie à Umeå.

— Bon, ça, c’était il y a quelques années. Ils ont grandi depuis. Mais tu vois un peu le genre de fragilité qu’elle peut avoir.

— Écoute, Charlotte, je connais Ania, elle n’est quand même pas fragile à ce point. Je crois que tu te bases sur ses pires moments de faiblesse pour dire ça. Alors qu’elle est très forte au contraire, par plein de côtés.

— Ouh là ! Tu as suivi une thérapie pour être aussi analytique tout à coup ? le taquina Charlotte.

Per l’ignora.

— Mais est-ce que c’est vraiment sérieux, ce projet ? Ou cherche-t-elle seulement à capter ton attention ?

Charlotte n’y avait pas pensé.

— On a parlé pendant une heure et demie. Elle s’est documentée, elle sait ce qui l’attend. Et elle est déterminée à arrêter le droit. Ses copains sont chamboulés, et Carl, son père, se jettera du haut d’un pont quand il l’apprendra… Même si ça, en soi, ce serait plutôt un effet positif.

Per éclata de rire. Ils étaient arrivés, et il trouva à se garer pile devant l’entrée de l’hôtel. Soudain, il indiqua à Charlotte une silhouette qui longeait le trottoir.

— N’est-ce pas Omar ? demanda-t-il en augmentant la vitesse des essuie-glaces.

Charlotte voyait mal à cause de la pluie.

— Mais oui, tu as raison !

Omar marchait vite, d’un pas résolu. Il était seul.

— Les rapports de filature montrent qu’il se tient à carreau. Aucun contact avec Samir, dit-elle.

Ils le suivirent du regard. Il était trempé.

— Si Samir a tué Lena Bengtsson, poursuivit-elle, ses amis ne veulent surtout pas attirer l’attention sur eux. À supposer qu’ils sachent quelque chose. Je commence à en douter.

— Omar finira peut-être par nous conduire à Samir. Comment celui-ci a-t-il pu se procurer le portable de Lena s’il n’est pas impliqué dans le meurtre ?

La pluie crépitait contre le toit de l’habitacle. Dehors, les gens s’abritaient tant bien que mal sous les auvents. Charlotte n’avait aucune envie de sortir de la voiture.

— Prête à courir ?

— Oui, chef.

Ils gagnèrent l’entrée de l’hôtel au pas de course. Quatre mètres, pas plus, mais suffisants pour être bien mouillés.

Per s’arrêta pour prendre un appel pendant que Charlotte montait les marches et se dirigeait vers la réception en s’essuyant le visage. Son pantalon était trempé au niveau des cuisses.

— Quel déluge ! dit le réceptionniste, compatissant.

— Oui, vraiment…

Per lui indiqua deux fauteuils un peu à l’écart.

— C’était Kicki, dit-il en s’asseyant.

— Alors ?

— Elle est en train de documenter la vie de Samir, d’Omar et d’Ibrahim – réseaux sociaux, autres traces numériques – à la recherche d’éléments qui pourraient nous suggérer où se trouve Samir. Et ce qu’elle a découvert, c’est que le trio a fait l’objet de posts haineux sur Flashback.

— Islamophobie ?

Per hocha la tête.

— Samir est la cible de menaces, notamment sur un fil qui recense les violences et agressions commises à Umeå. Il y a un internaute en particulier dont les propos menaçants semblent devoir être pris au sérieux. Kicki s’est intéressée à son compte mais, pour l’instant, elle n’a pas encore réussi à l’identifier.

— Ce type de posts n’a rien d’inhabituel sur Flashback.

— Mais elle est parvenue à identifier un autre compte qui propage lui aussi des menaces sérieuses. Et lui, on le connaît.

— C’est qui ?

— Roger Ren.

— Quoi ? Le père d’Adrian a menacé Samir sur Flashback ?

— Oui.

— Qu’est-ce qu’il écrit ?

— Roger a posté l’adresse du camping où vivent Samir et Omar en ajoutant des liens vers les vidéos des agressions, les mêmes que celles que l’Office des mineurs utilise dans le cadre de son enquête et qui se répandent un peu partout sur le Net. À part ça, il écrit que si Samir, Omar et Ibrahim ne quittent pas le pays, il va se charger lui-même de venger leurs victimes.

— Ouh là ! Tu crois que Roger Ren ou d’autres allumés dans son genre peuvent être impliqués dans la disparition de Samir ?
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Il était 16 heures. Erik devait rentrer chez lui, il était déjà en retard. Il jura à voix basse en entendant frapper à la porte.

— Oui ! Entrez !

— Salut, fit Klara en entrebâillant la porte de son bureau.

— Entre et referme derrière toi, dit-il sans lever la tête.

Son esprit était monopolisé par les agissements d’Elena la veille au soir à bord de cette voiture. Après la scène sur le parking d’Innertavle, il avait suivi la Volvo jusqu’au complexe sportif d’Iksu. Elena était descendue du véhicule et avait filé à l’intérieur du bâtiment pour récupérer Liam à la fin de son entraînement. Erik avait fait une recherche sur les deux numéros de plaque. La Volvo appartenait à l’armée et pouvait être utilisée par plusieurs membres – non identifiés – du personnel. L’autre voiture était immatriculée au nom d’une entreprise de ménage en ville. Il avait investigué sur Internet mais n’avait rien trouvé qui puisse le mettre sur la piste de l’individu avec qui Elena avait eu rendez-vous.

— Assieds-toi, dit-il en indiquant le fauteuil à Klara.

— Pas le temps. Je venais juste te dire que le gars peut t’aider avec ton portable. Évidemment, ça a un prix.

Erik hocha la tête, plus déterminé que jamais. Il devait absolument découvrir ce que cachait le Nokia. En revanche, il n’était plus aussi persuadé que sa femme le trompait. Apparemment, c’était une affaire d’une tout autre ampleur, et ça l’inquiétait jusqu’à la moelle. Dans le pire des cas, c’était lié au passé d’Elena. Au début, quand il l’avait rencontrée à Malmö, elle avait tenu des propos malsains et émis des idées dangereuses qui lui venaient de son père. Si jamais elle avait repris contact avec lui…

— Allô ? Erik ?

Klara s’impatientait.

— Très bien, parfait. Combien ?

— Cinq mille, dont mille pour Ibrahim et moi.

— C’est pas donné…

Soudain, il réalisa ce qu’il était en train de faire : demander à une élève de commettre un délit pour son compte.

— Dis donc, Klara, je comprendrais très bien si tu ne voulais pas le faire. Je ne veux pas t’exposer à ça, en fait.

Pas de réponse.

— Bon, OK. C’est quoi, l’adresse du gars ?

Debout, une main sur la hanche, Klara mâchait un chewing-gum avec un air agonisant, à croire que c’était son dernier jour sur terre.

— J’en sais rien, je suis ton contact, c’est tout. Il veut rester anonyme, tu imagines bien.

Erik soupira. Ce n’était pas la réponse qu’il avait espérée. Dans ces circonstances, il n’aurait aucune assurance de revoir le portable.

— Ça ira plus vite si je le lui apporte directement, insista-t-il.

— Mais ce n’est pas possible, je te dis ! Le mec ne fait confiance à personne. Il aide aussi des gens dangereux, tu comprends. Personne ou presque ne sait où il habite ni qui il est.

— Mais je ne suis pas dangereux, je suis un psy gentil, essaya-t-il encore – tout en comprenant qu’il perdait son temps et que la demoiselle avait reçu des instructions précises.

— Apporte-moi le téléphone au lycée demain matin, c’est tout.

— Il lui faudra combien de temps ?

Intérieurement, il tentait d’anticiper le problème qui se poserait si Elena découvrait l’absence du Nokia. Que ferait-elle dans ce cas ?

— Quelques jours, je pense.

— Tu ne peux pas demander à Ibrahim de s’en occuper lui-même ?

— Il m’a déjà dit qu’il ne savait pas faire ça.

— Bon, tant pis. Passe le récupérer demain matin ici, OK ?

Klara lui fit au revoir de la main. Le regard d’Erik s’attarda sur la porte fermée jusqu’au moment où son téléphone sonna.

— Erik Stenlund.

— Bonjour, Erik. Sais-tu où est Elena ? Elle n’est pas venue travailler aujourd’hui, et je n’arrive pas à la joindre. Nous sommes un peu… inquiets qu’il lui soit arrivé quelque chose.

Erik se redressa sur son fauteuil.

— Quoi ?

Son ton trahissait sa colère. Il l’entendit lui-même et s’excusa aussitôt auprès de la cheffe de sa femme.

— Pas grave. Tu ne sais donc pas où elle est, toi non plus ?

— Non, mais… Est-ce que ça lui est déjà arrivé ?

La femme ne répondit pas.

— Allô ? Est-ce qu’il est déjà arrivé à Elena de ne pas se présenter au travail ?

— Je voulais seulement m’assurer qu’elle allait bien, dit la cheffe d’un ton apaisant.

— Laisse-moi me renseigner. Je lui demanderai de te rappeler, OK ?

Il raccrocha, se leva d’un bond, attrapa sa veste et se dirigea vers la porte. Il sentait la tension dans chaque muscle de son corps.

— Et merde ! s’exclama-t-il en abattant son poing contre le montant.
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Per et Charlotte montaient en silence vers la chambre de la fille de Lena. L’ascenseur s’arrêta au troisième. Comment la trouveraient-ils ? En colère ? Triste ? Désespérée ? Les proches réagissaient de façon très différente. D’autant plus dans le cas d’un meurtre.

— C’est bien la 32 ? demanda Charlotte dans le couloir.

Le plancher recouvert de moquette vibrait sous ses bottes. Une femme de chambre hocha la tête à leur passage.

Arrivés devant le bon numéro, ils s’immobilisèrent. Per recoiffa ses cheveux mouillés avec les mains, et Charlotte ôta sa veste. Puis elle frappa deux coups légers. Emelie leur ouvrit immédiatement.

— Bonjour. Entrez.

La fille de Lena avait les paupières enflées et les yeux rougis. Pour le reste, elle ressemblait tellement à sa mère que Charlotte eut l’impression d’être face à leur victime dans une version rajeunie.

Emelie les pria de s’asseoir. Elle tenait un mug qui paraissait contenir de l’eau.

— Je suis désolée de ne pas avoir pu venir plus tôt, dit-elle.

— Mais tu étais à New York ! Bon. Je propose que tu t’assoies aussi et, ensuite, nous te dirons ce que nous savons.

La fille de Lena hocha la tête et prit place dans un fauteuil. L’éclairage était parcimonieux. Sa valise était ouverte sur le sol, le contenu en vrac. Elle avait dû faire ses bagages précipitamment.

— Quand pourrai-je voir maman ?

— Dès la fin de l’autopsie, répondit Charlotte.

— Que sais-tu jusqu’à présent concernant le décès de ta mère ? demanda Per.

— Qu’elle a été séquestrée, droguée et torturée, dit Emelie en essuyant une larme. Ma mère ! Une femme innocente… Qui fait des choses pareilles à une innocente ?

— C’est ce que nous cherchons à établir.

— Parle-nous d’elle, enchaîna Charlotte. Nous savons qu’elle rendait visite aux clients de la société Ratata Marketing et nous avons cru comprendre qu’elle était à Umeå pour son travail. Nous savons aussi qu’à son arrivée, elle a passé deux nuits dans un foyer d’hébergement d’urgence. Sais-tu pourquoi ? Elle aurait plutôt dû descendre dans un d’hôtel, non ?

Emelie croisa les jambes et serra son cardigan autour d’elle.

— Ma mère est une femme fantastique. Elle n’est pas comme les autres, et elle ne l’a jamais été.

Charlotte sortit son carnet.

— Que veux-tu dire ?

Emelie les regarda tour à tour.

— Je ne sais pas vraiment par où commencer…

— Commence par où tu veux, dit Per. Nous devons tout entendre. Un détail que tu crois sans importance peut se révéler décisif pour nous.

— Maman a… Enfin, elle avait… Oh, mon Dieu ! C’est tellement difficile de parler d’elle au passé.

Emelie lutta quelques instants contre l’émotion avant de s’éclaircir la voix et de reprendre.

— Elle avait un problème, disons. Ce n’était pas la première fois qu’elle dormait dans un foyer.

Charlotte se pencha vers elle.

— Nous avons parlé à la directrice et à un résident de la mission. Ta mère leur aurait dit qu’elle se sentait menacée.

Emelie acquiesça.

— C’est à la fois vrai et pas vrai. Ou plutôt… disons que ça peut être les deux.

Per attendit un instant, puis :

— Peux-tu nous en dire plus ?

— Maman a… avait… une maladie. Elle était bipolaire.

Per accusa le coup. Il avait une certaine expérience de ce diagnostic, du temps où il patrouillait en uniforme. Et il savait une chose : dans ce cas, il fallait absolument s’en tenir à son traitement. Sinon ça pouvait être catastrophique.

— Ce n’était pas la première fois. Quand elle arrêtait les médicaments… elle se perdait, pour ainsi dire, elle-même. Et elle finissait par se retrouver dehors, à errer dans les rues. Vous comprenez ? Parfois, elle en avait juste assez de prendre ses cachets. Alors elle arrêtait. Et, à partir de là, ça se détériorait assez vite.

Per ôta ses lunettes et se massa la racine du nez tout en voyant du coin de l’œil que Charlotte l’observait.

— Sais-tu s’il y avait des circonstances particulières qui pouvaient la pousser à interrompre son traitement ? demanda-t-il.

Emelie poussa un profond soupir, qu’il eut instantanément l’impression de reconnaître. Ce soupir traduisait le sentiment de vivre en suspens au-dessus d’un abîme. C’était celui qu’il avait lui-même éprouvé au plus fort du cancer de Mia.

— Chaque fois qu’elle arrête, je dirais que c’est dans un moment de stress, dit Emelie. Après, il se passe quelques jours. Et ensuite, petit à petit, elle entre dans une phase maniaque.

— Ça ressemblait à quoi en général, ces phases maniaques ?

— Une nuit, j’habitais encore avec elle, je l’ai trouvée par terre, allongée sur le ventre, en train de récurer frénétiquement la cuisine avec une brosse à dents. Elle peut aussi rester des heures à se brosser les cheveux devant le miroir. Ça, c’est le début. Sans intervention, ça s’aggrave vite. Elle devient confuse, paranoïaque, hyperactive, se met à boire et cesse de prendre soin d’elle. Ensuite, elle commence à errer. La seule façon d’y mettre fin, c’est « l’internement à la demande d’un tiers ». L’hospitaliser de force, autrement dit. À l’hôpital, on l’oblige à reprendre le traitement. Ça peut durer un certain temps avant qu’elle ne redevienne « comme d’habitude ». Enfin, ça pouvait. Je n’arrive pas encore à parler au passé…

Per se demanda à quoi avaient bien pu ressembler l’enfance et l’adolescence d’Emelie, mais il n’aborda pas le sujet.

— Sais-tu à quel moment ta mère est arrivée à Umeå ?

— Oui. Elle est montée en voiture il y a une dizaine de jours. Le 22 août, il me semble. Je lui avais parlé un peu auparavant, et elle paraissait stable, même c’est parfois difficile à déterminer avec certitude au téléphone. Surtout au tout début, quand elle vient d’arrêter les médicaments.

— Lui as-tu parlé après son arrivée à Umeå ? demanda Charlotte.

Emelie secoua la tête, et Per enchaîna :

— Nous savons qu’elle n’a pas dormi une seule fois à l’hôtel. Cela suggère qu’elle se sentait sans doute déjà assez mal à son arrivée.

Emelie soupira.

— Le dernier épisode remontait à longtemps, alors j’ai dû me laisser aller à croire qu’elle était en forme. Mais de toute façon, même quand elle était « en forme », elle changeait souvent d’hôtel et ne réservait jamais à l’avance.

— Et ton père ? Où est-il ?

— Ah, oui, mon père… (Emelie baissa la tête.) C’est un porc. Je n’ai aucun contact avec lui.

— Pourquoi ?

— Ils ont été mariés pendant douze ans. Il la frappait.

— A-t-elle porté plainte ? demanda Per tout en se disant qu’il fallait interroger cet ex-mari le plus vite possible.

Les violences conjugales conduisaient rarement au type de torture sadique auquel avait été exposée Lena. Néanmoins, après tout ce que Per avait vu au cours de sa carrière, rien ne pouvait plus vraiment le surprendre en matière de violences domestiques.

— Une fois, je crois, dit Emelie. J’étais gamine à l’époque. Mais c’est devenu encore dix fois pire. À la fin, bien des années plus tard, elle a décidé de partir en m’emmenant avec elle. Inutile de dire que nous déménagions souvent. Mais ça fait quelques années qu’il la laisse tranquille. Du moins, à peu près. Ça, c’est depuis qu’il a une nouvelle femme.

— Comment s’appelle ton père et où habite-t-il ? demanda Charlotte.

Ils obtiendraient de toute façon l’information par Kicki, pensa Per, mais pourquoi ne pas poser directement la question à Emelie, en effet.

— Lars Bengtsson. Il vit à Solna, maintenant. Stockholm, autrement dit, ajouta Emelie, comme s’ils ignoraient où se trouvait Solna.

— Que s’est-il passé quand elle l’a quitté ? demanda Per.

En tant que policier, il avait eu l’occasion de vérifier par lui-même la statistique selon laquelle la période la plus dangereuse pour la compagne d’un homme violent était la séparation proprement dite et l’année qui la suivait.

— Il la harcelait. Parfois, elle s’imaginait des choses… Mais parfois non. Un an environ après l’avoir quitté, elle l’a aperçu. Nous habitions au rez-de-chaussée, et il y avait une forêt de pins derrière notre immeuble. Il était là. À l’orée du bois, en train de fumer une cigarette, sans même se cacher. Voilà le genre de chose qu’il était capable de faire. Mais comme ce n’était pas une agression directe, elle n’obtenait aucune aide.

— Je comprends, dit Per.

Emelie fondit en larmes, un mouchoir en papier pressé contre ses lèvres.

— Vous pensez que c’est possible ? Que ce soit mon père qui ait fait ça ?

Per se posait la même question. Il réfléchissait intensément. OK, l’ex-mari avait un passé violent, et l’État de droit suédois permettait aux hommes comme lui d’agir plus ou moins impunément car le respect de l’intégrité morale de l’individu primait généralement, et la femme avait peu de chances d’obtenir une protection. Et en cas de garde partagée, elle restait donc exposée aux violences. Sa vie était détruite, tandis que le responsable restait libre de mener sa vie et de continuer à distribuer coups et menaces.

— Est-ce que ça peut être lui ? insista Emelie.

— Nous ne le savons pas. Mais nous allons tout faire pour identifier l’auteur de ce crime.

— Sais-tu si ta mère avait rencontré quelqu’un ? demanda Charlotte.

Emelie fit non de la tête.

— Maman ne voulait pas d’une autre relation. Elle disait en avoir fini avec les hommes et qu’elle ne s’était pas sentie aussi libre depuis longtemps. Même si elle regardait quand même sans cesse par-dessus son épaule, si je peux m’exprimer ainsi.

— À part ton père, sais-tu si elle a été exposée à des menaces ?

La fille de Lena se leva pour jeter son mouchoir chiffonné dans une corbeille et en prendre un autre dans la boîte posée sur le petit bureau.

— En tout cas, elle ne m’en a jamais parlé. Maman est la personne la plus gentille du monde. Enfin, elle l’était. Je… Pardon, murmura-t-elle en se remettant à pleurer tandis que Per réprimait son envie de se lever pour aller la consoler.

Emelie se ressaisit.

— Maman n’avait pas d’ennemis, dit-elle. Elle était amie avec tout le monde. Elle ne faisait jamais d’histoires, pas le moindre drame. Elle était gentille, je ne sais pas comment le dire mieux que ça… Ah, d’ailleurs, à propos de mon père, vous le savez peut-être déjà d’ailleurs, il vient de sortir de prison.

Per et Charlotte échangèrent un regard.

— Ah, non, nous en sommes encore à explorer l’entourage de ta mère. Pourquoi était-il en prison ?

— Violences. Il a pris un an.

— À l’encontre de qui ?

— Sa nouvelle femme. Je ne l’ai jamais rencontrée, mais j’ai son nom, si vous voulez.

— Oui, merci.

— Je crois que j’ai besoin de dormir un peu, dit Emelie après le leur avoir donné. Pensez-vous que vous pourriez revenir plus tard pour la suite ?

Per et Charlotte se levèrent d’un même mouvement. Ils avaient obtenu à la fois le nom de quelqu’un à observer de plus près et l’explication à l’errance de Lena. Ils n’avaient pas besoin de plus pour le moment.

— Nous t’appellerons pour te dire quand tu pourras voir ta mère. Ou si nous avons d’autres questions, bien sûr, dit Per en lui tendant sa carte avant de sortir derrière Charlotte.

Il attendit d’être dans l’ascenseur pour reprendre la parole.

— Samir est encore notre piste numéro un, mais nous devons parler à l’ex-mari, savoir à quel moment il a été libéré et s’il était informé de la venue de Lena à Umeå.
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Vendredi 2 septembre

Klara attendait, mal assise sur une borne de vélo devant les bureaux de l’Office des migrations dans Kungsgatan. Elle bâilla. Neuf heures du matin, c’était tôt pour elle. D’habitude, quand les cours commençaient tard, elle faisait la grasse matinée, mais aujourd’hui elle avait déjà trouvé le temps de passer au lycée récupérer le Nokia d’Erik, avant de venir attendre Ibrahim, qui avait rendez-vous avec un fonctionnaire quelconque. Il était toujours impliqué dans l’affaire des agressions, et l’enquête se poursuivait. Incroyable qu’Ibrahim ait accepté de faire ça pour le compte de Samir, pensa Klara en donnant un coup de pied dans des cailloux. Il ne pleuvait plus, mais l’asphalte était mouillé. Elle s’adossa à la façade jaune et se mit à scroller. Les arbres bruissèrent quand le vent s’empara des branches, emportant quelques feuilles qui passèrent devant elle en tourbillonnant. Elle prit une photo et la posta sur Instagram.

Ibrahim se matérialisa soudain devant elle. Klara lui sauta dans les bras et s’enroula littéralement autour de lui.

— Comment ça s’est passé ? De quoi vous avez parlé ?

— Oh, de pas grand-chose. On m’a posé des questions. T’inquiète, dit-il en la serrant pour qu’elle ne tombe pas alors qu’il se mettait en marche sans bien voir où il mettait les pieds.

Klara sauta à terre.

— Attends, il faut que je récupère mon vélo.

Elle revint en le tenant par le guidon.

— Tu ne veux pas essayer ?

— Non !

Elle avait déjà insisté plein de fois, en vain. Encore un truc qui la faisait gamberger. Pour elle, en tant que Suédoise, c’était une évidence de savoir faire du vélo, tout comme de savoir nager. Deux choses qu’Ibrahim n’avait jamais apprises. En revanche, il était bon au foot. Parfois, elle le regardait jouer avec ses potes de SFI, et il avait l’air bon. Ou alors ses adversaires étaient très mauvais, elle ne savait pas.

Elle lui tendit le Nokia d’Erik, et Ibrahim le fourra dans sa poche.

— Tu es sûr ? s’inquiéta-t-elle. Tu es quand même impliqué dans ces agressions et…

— T’inquiète. Tu lui as promis, non ? Rappelle-moi pourquoi il voulait le déverrouiller, déjà, ce vieux téléphone ?

Klara haussa les épaules.

— Aucune idée. Il dit qu’il ne se rappelle plus le code.

— Tu crois qu’il l’a volé ?

La blague la fit rire.

— T’es malade ou quoi ? C’est le psychologue du lycée. Il plie sûrement son calbut sur la chaise avant de coucher avec sa femme !

— Quoi ?

Ils continuaient de longer Kungsgatan. Le gars des téléphones logeait apparemment dans le quartier d’Öbacka.

Klara prit la main d’Ibrahim tout en guidant son vélo de l’autre.

— On dit ça d’un type qui est genre super ennuyeux. Qui ne se détend jamais, qui n’agit jamais de façon impulsive. Il est si ennuyeux qu’il plie ses vêtements avant de se mettre au lit. Le sexe spontané, il connaît pas. Tu piges ?

Ibrahim marchait le regard fixé au sol. Mais quand il leva la tête, son large sourire lui fit exploser le cœur.

— Je pige ! Viens, on fait du vélo, dit-il en désignant le porte-bagage.

Klara se mit en selle et commença à pédaler comme une folle pendant qu’Ibrahim sautait à l’arrière. Le vélo tangua dangereusement jusqu’à avoir pris suffisamment de vitesse. Ibrahim, jambes tendues tout droit de part et d’autre, passa les bras autour de sa taille. Pédaler demandait un certain effort à cause de leurs poids respectifs combinés, mais la présence d’Ibrahim derrière elle la remplissait de bonheur. Elle aurait voulu poser ses mains sur les siennes, mais elle n’osait pas lâcher le guidon. Alors elle s’y cramponna tandis que le vent lui caressait les joues et faisait voler ses cheveux. Une dame âgée leur jeta un regard réprobateur en les voyant prendre le trottoir à toute blinde.

— Là, tourne à droite ! fit Ibrahim en indiquant la gauche.

— Quoi ? À gauche ou à droite ?

— Là ! Arrête-toi devant le restaurant.

Il parlait de la pizzeria Svingen.

— Mais ça, c’est à gauche ! s’exclama Klara en riant.

Ibrahim sauta du porte-bagage, et elle s’arrêta dans un grincement de freins avant de laisser le vélo contre la façade.

— C’est moi qui parle, OK ? dit-il en l’attirant vers lui et en l’embrassant sur le front.

— Bien sûr. Mais s’il me pose une question ?

Ibrahim éclata de rire.

— Alors tu réponds.

Ils montèrent l’escalier jusqu’au deuxième. Une musique assourdissante provenait de l’intérieur de l’appartement. Klara reconnut Metallica.

— Les années quatre-vingt appellent et voudraient récupérer leur musique ! dit Klara tandis qu’Ibrahim sonnait.

La porte s’entrebâilla.

— Salut, j’ai rendez-vous. Je suis le pote de Samir. On s’est parlé hier.

La porte se referma. Bruit de chaîne. Puis elle se rouvrit en grand, et ils entrèrent.

Le gars commença par examiner lentement Klara de la tête aux pieds. D’instinct, elle remonta la fermeture éclair de son top ; de son côté, le type ne paraissait éprouver aucune gêne. Quand il eut fini de la mater, il tourna les talons.

Ils le suivirent dans la pièce principale, uniquement éclairée par la lumière bleutée des écrans d’ordinateurs. Klara les compta : il y en avait quatre. Les rideaux étaient fermés. Il flottait une sale odeur, mélange de pizza et de pet. Des photos de femmes nues tapissaient les murs. Quel bolosse ! pensa-t-elle en portant la main à son nez.

— Téléphone ? dit le gars en tendant la main.

Ibrahim le lui donna.

— Argent ?

Klara prit dans sa veste l’enveloppe de liquide que lui avait remise Erik et dans laquelle elle avait prélevé mille couronnes pour Ibrahim et elle.

— Merci, dit le gars avant de s’installer devant les écrans, dos à eux.

Son énorme short pendait si bas que Klara en voyait plus qu’elle ne l’aurait voulu. Son vieux tee-shirt grisâtre remontait sur son gros ventre. Cheveux longs clairsemés rassemblés en une minuscule queue de rat. Sûrement un incel, pensa Klara. Elle avait lu des choses là-dessus sur Internet. Des types qui haïssaient les femmes parce qu’ils n’avaient jamais l’occasion de coucher.

Le gars fit pivoter sa chaise de bureau vers eux.

— C’est bon, dit-il. Vous pouvez partir, je t’appellerai.

Il parlait à Ibrahim, mais son regard était comme collé aux seins de Klara.

Elle n’avait qu’une envie : quitter cet appart pourri. Elle précéda Ibrahim dans l’escalier, des fourmillements sous la peau ; jamais elle ne retournerait chez ce type. Elle mima un frisson pour montrer à Ibrahim ce qu’elle ressentait.

— Il est dangereux ? demanda-t-elle quand ils furent en bas.

— Lui ? Non, je ne crois pas. Mais ses clients, oui.
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Per jeta un coup d’œil à Mia, assise à côté de lui dans la voiture. Elle l’avait accompagné à la réunion parents-professeurs de l’école de Hannes. Pendant très longtemps, elle n’avait pas pu rencontrer les autres parents, mais aujourd’hui, enfin, elle l’avait fait. Elle y était arrivée ! Elle ajusta son foulard autour de sa tête. Un carré Hermès, avait-elle expliqué à Per ; c’était apparemment une marque très chic. Charlotte le lui avait offert, et Mia l’adorait.

— Je me demande combien de temps encore je vais devoir attendre avant que mes cheveux repoussent, dit-elle en posant la main sur la cuisse de Per.

— Quelques mois peut-être ? Mais pas de stress, tu es toujours aussi belle, lui dit-il en serrant sa main dans la sienne.

Mia avait perdu beaucoup de poids. Elle n’avait littéralement que la peau sur les os.

— On ne pourrait pas inviter Charlotte et Ola à dîner, un de ces week-ends ? Ce serait sympa de voir des amis…

Per cligna des yeux pour chasser des larmes de joie. Au cours de cette période éprouvante, il avait appris à contenir ses émotions, quelles qu’elles soient. Mais le fait que Mia ait envie de voir du monde… c’était un signe indubitable qu’elle reprenait du poil de la bête.

Il dépassa l’aéroport, ils seraient bientôt à Degernäs. Il la ramenait chez eux avant de retourner au commissariat.

— J’en parlerai à Charlotte dès que je la verrai.

— Tu sais, j’aurais pu aller toute seule à la réunion. Tu dois arrêter de me materner.

— Dit celle qui ne fait que s’occuper de moi depuis des années avec mon diabète.

Cela la fit rire.

— C’est vrai. Mais on dirait que tu t’en sors très bien sans moi.

— Comment crois-tu que je faisais avant de te rencontrer ?

— Ouh là ! C’était une catastrophe !

Ils étaient arrivés. Le portable de Per sonna au moment où elle refermait sa portière après un dernier baiser.

— Salut, Per. Ici, Tobbe.

Per coinça le téléphone entre son épaule et son menton tout en manœuvrant.

— Alors ? Tu as quelque chose pour moi ?

— Peut-être. Tu vois qui est Mister T ?

— Oui, bien sûr, notre geek génial. Ne me dis pas qu’il est mort ?

— Non, pourquoi ?

— Peu importe. Alors quoi ? Mister T ne veut plus être notre informateur ?

— Dis donc, t’es rudement positif, aujourd’hui. Non, l’un de mes gars sur le terrain vient de m’appeler. Tu sais qu’on a renforcé la surveillance d’Ibrahim et d’Omar…

— Oui.

— Ibrahim vient de livrer un téléphone à Mister T pour qu’il le lui déverrouille.

— À qui est ce téléphone ?

— Nous ne le savons pas encore. Mais Mister T a confirmé l’info. Mes gars ont vu Ibrahim entrer chez lui et ressortir dix minutes plus tard, et Mister T a aimablement répondu à leurs questions. Il nous tiendra au courant dès qu’il l’aura débloqué.

Per bâilla. Il approchait à nouveau de l’aéroport, où un avion était en train d’atterrir. Il se sentait usé, au bout du rouleau. Mais l’info de Tobbe était un élément positif.

— Parfait.

— Ibrahim était avec sa copine. La blonde. Comment elle s’appelle, déjà ?

— Klara ?

— C’est ça. D’après Mister T, elle n’a pas dit grand-chose, elle semblait juste accompagner Ibrahim. C’était lui qui avait le téléphone.

— OK. Mister T n’a rien dit d’autre qui pourrait nous intéresser ?

— Non. Mais comme je te le disais à l’instant, il nous contactera dès qu’il aura ranimé l’appareil.

— Parfait. Merci, Tobbe. La collaboration avec Mister T marche bien, on dirait.

— Oui. Et, en échange, on le laisse mener son petit business lucratif.

— C’est ça. Gagnant-gagnant.

Ils raccrochèrent. Per dépassa le centre commercial Avion. Son téléphone émit un bip. MMS de Mia. Photo de son crâne, où pointait un léger duvet. Elle riait. Cela le fit sourire. Charlotte l’appela au même moment.

— Per, tu as entendu, au sujet de Mister T et du portable laissé par Ibrahim ?

— Oui ! Avec un peu de chance, c’est le téléphone de Samir…

— Exactement. En plus, Carola vient de m’appeler.

— Ah oui, elle a aussi essayé de me joindre. Alors ?

— Elle veut qu’on passe la voir. Elle aimerait nous montrer un truc qu’elle a trouvé sur le corps de Lena et qui l’étonne.

— Formidable ! Tu peux y être dans dix minutes ?

— J’y suis déjà.

Per accéléra. Qu’est-ce qui pouvait donc étonner quelqu’un comme Carola ?

Il ne trouva aucun emplacement autorisé près de l’unité de médecine légale. Tant pis. Il aurait peut-être une amende, et alors ? Ça, c’était clairement l’influence de Charlotte. Mais, bien sûr, ce n’était pas un problème pour elle, qui nageait littéralement dans le pognon. Il secoua la tête et hâta le pas en direction du service de Carola.

Charlotte l’attendait devant le bâtiment. Veste noire, motif à carreaux sur le col assorti à son écharpe. Bien habillée comme toujours. Il lui montra le selfie envoyé par Mia.

— Elle est vraiment de retour ! sourit Charlotte.

— J’ose à peine l’espérer mais, pour l’instant en tout cas, ça a l’air positif.

Carola ouvrit la porte sans leur laisser le temps de sonner.

— Vous avez fait vite, dit-elle en remontant son masque et en leur tendant deux paires de gants en latex.

Elle les précéda dans l’amphithéâtre. Le corps nu de Lena était éclairé d’une lumière crue, et Per dut réprimer un mouvement de recul. Décidément, il ne s’y habituerait jamais. Lena n’était pas bien épaisse : ses crêtes iliaques saillaient. Les ongles de ses orteils étaient vernis d’une teinte rouge foncé.

— À part les lésions récentes causées par votre meurtrier, le corps présente des marques indiquant qu’elle a vécu avec un homme violent, commença Carola. Fractures anciennes aux mains et aux avant-bras – un classique chez les victimes qui ont tenté de se protéger. Clavicule fracturée, également à l’âge adulte. Cela peut résulter d’une autre situation, mais compte tenu de l’historique… Voilà.

— L’ex-mari figure désormais dans l’enquête, on verra bien ce que ça donne.

Carola poursuivit son exposé. Il y avait aussi des lésions internes. Comme à chaque fois, Per en fut à la fois effaré et atterré. Comment cela avait-il pu continuer, année après année, sans que l’entourage réagisse ?

— Vous aurez le rapport définitif dans le courant de la journée. Mais voilà ce que j’ai découvert incidemment, sans savoir si c’est intéressant ou non. Regardez…

Contournant le corps, elle souleva l’avant-bras. Et là, un peu en dessous du coude : une marque qui semblait avoir été tracée à l’aide d’un stylo-bille à encre bleue. Ça faisait comme un V assez grand ; impossible de passer à côté quand on soulevait le bras.

— L’ambulancier qui nous l’a amenée dit que la marque était déjà là quand ils l’ont chargée, sous le pont, mais qu’ils n’y ont pas accordé plus d’attention que cela.

Per se pencha.

— Elle a pu la dessiner elle-même. Rien d’étrange a priori.

Charlotte prit une photo avec son portable pendant que Carola s’éloignait, retirait ses gants et les jetait en même temps que son masque.

— J’ai pris la liberté d’appeler le foyer d’hébergement où elle a passé deux nuits, dit-elle. Je voulais savoir s’ils avaient aperçu la marque pendant qu’elle était là-bas. La directrice a dit que Lena se promenait dans un tee-shirt trop grand pour elle et qu’elle n’avait rien remarqué sur son bras.

— Tu veux dire qu’elle a pu être faite par son meurtrier ?

Le pouls de Per accéléra, même s’il trouvait l’enthousiasme de Charlotte quelque peu prématuré.

— Une initiale ? proposa-t-il. Le nom de l’ex-mari ne commence pas par un V, celui de sa fille non plus…

— L’initiale du meurtrier, alors ? proposa Charlotte.

— C’est une possibilité.

— Si je peux me permettre, dit Carola. Pour moi, ça ressemble à un V comme lorsqu’on biffe une liste. Vous voyez ? Sur une liste, quand on a accompli une tâche et qu’on la coche avant de passer à la suivante. Je peux me tromper du tout au tout, bien sûr, mais c’est mon intuition.

Per haussa les sourcils. Pure spéculation, en effet. Mais pourquoi pas.
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Samedi 3 septembre

Charlotte se plaça tout au bout de la file de collègues qui attendaient leur part de gâteau princesse recouvert de pâte d’amande rose. Ce gâteau avait été choisi par Anna, ce qui était un peu ironique dans la mesure où elle était la seule de l’équipe à ne jamais manger de sucre. La météo ensoleillée les avait amenés à ouvrir les fenêtres de la salle de repos. Le gâteau était peut-être un encouragement pour l’équipe, qui travaillait à plein régime en ce samedi matin. Ou alors c’était une façon de souhaiter la bienvenue à Alex.

Après la réunion habituelle, il y avait eu une longue présentation en interne. Charlotte était prévenue, mais il avait quand même été intéressant d’observer les réactions des collègues. D’abord quand Kennet avait évoqué son propre arrêt de travail, ensuite quand il avait annoncé que Per le remplacerait en son absence, et enfin quand il leur avait appris que Charlotte prendrait la tête de la crim’ durant cette période. Kicki avait gardé le silence. Les autres avaient eu l’air satisfaits de la solution trouvée. Ce qui les impressionnait le plus, toutefois, c’était que Kennet ait réussi à leur dénicher un renfort extérieur en la personne d’Alex Alvarez, alors que c’était presque impossible à obtenir. Ils auraient donc une personne de plus dans l’équipe le temps que le meurtre de Lena soit élucidé, vu que les changements de poste ne seraient pas effectifs avant cela. Ce dernier aspect des choses était un peu plus compliqué pour Charlotte. Jusque-là, elle était parvenue à garder ses distances avec Alex pour la bonne raison que, depuis son arrivée à Umeå, il n’avait pas mis les pieds au commissariat. Mais c’était terminé.

À présent, tout en se concentrant sur sa part de gâteau et en essayant de se rendre invisible, elle l’observait de loin, constatant que sa seule présence, son accent, sa voix qui résonnait à travers la pièce… faisaient réagir tout son corps.

— Eh bien, merci, c’est sympa ! dit Alex en engloutissant une grosse part de gâteau. Vous êtes une équipe formidable !

Tout le monde se pressait autour de lui, sauf Charlotte, qui s’efforça de cacher sa nervosité en avalant une grosse cuillerée de crème fouettée.

Alex avait l’art de s’adapter à n’importe quel contexte et de se faire accepter sur-le-champ. Rien à voir avec l’accueil que Charlotte avait reçu à son arrivée à Umeå.

Elle fut la seule à ne pas aller lui dire bonjour. Son gâteau fini, elle se retourna à contrecœur pour l’observer serrer la main des uns et des autres. Les poils blonds de sa barbe de deux jours paraissaient durs ; ou, plus exactement, elle savait qu’ils l’étaient. Elle le préférait rasé de près. Mais le sourire était le même. Comme la gaieté dansante du regard. La croix qu’il ne quittait jamais brillait au soleil. Elle se demanda s’il récitait toujours le bénédicité avant de passer à table. Il avait quelques nouveaux tatouages sur les bras – ça ressemblait désormais à une véritable forêt de symboles et d’images.

Après ce qui lui parut une éternité, Alex tourna enfin son regard dans sa direction.

— Salut, beauté ! lança-t-il joyeusement en s’avançant vers elle.

Charlotte dut prendre sur elle pour ne pas réagir. Qui était-il pour l’appeler « beauté » devant son équipe ? Même si elle devait occuper son poste actuel pendant un petit moment encore, elle serait bientôt sa cheffe.

— Bonjour, dit Charlotte en lui faisant un vague baiser sur la joue, retrouvant une ancienne habitude.

— Alors, comme ça, tu fais encore des bisous ? À la bonne heure, le Grand Nord ne t’a pas complètement transformée !

Kicki éclata de rire.

Charlotte voulait se remettre au travail le plus vite possible pour en finir avec cette comédie. D’un autre côté, c’était peut-être le dernier café partagé avec Per et les collègues avant qu’il ne traverse le pont de verre pour rejoindre le territoire des vrais chefs.

— Et comment va…, fit Alex en claquant des doigts, à la recherche du nom qui ne lui revenait pas.

Charlotte lui laissa du temps tout en s’efforçant de ne pas paraître troublée.

— Ta fille… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Ania.

— Oui ! Comment va Ania ?

Il se resservit d’autorité une part de gâteau. Un peu trop grosse, de l’avis de Charlotte.

— Elle va bien.

Alex sourit et attendit la suite, qui ne vint pas. Charlotte avait enregistré la présence d’un crocodile qui sinuait le long de son avant-bras. Quand elle l’avait connu à l’école de police, les tatouages ornaient surtout ses biceps. Maintenant, il en avait jusqu’aux mains, ou presque.

— Ha ! fit-elle en désignant le reptile. Il est nouveau, lui.

Alex releva la manche de sa chemise pour lui en montrer davantage.

— J’en ai plusieurs nouveaux. Et une cicatrice au coude, regarde…

— Aïe ! Un méchant ou un accident ?

Alex n’hésitait jamais à s’engager au corps-à-corps, même si cela arrivait rarement, car sa présence avait plutôt tendance à inspirer le respect. Il n’était pourtant pas particulièrement grand. C’était son énergie : les gens évitaient en général de l’affronter.

Il rit. Ses yeux bleus étaient étroits mais reflétaient explicitement ses émotions.

— Les deux ! Un couteau et un méchant très en colère.

Alex était intrépide, fou et talentueux. Il avait travaillé sous couverture pendant des années, infiltrant les pires des gangs. Elle ne connaissait personne qui lui ressemble de près ou de loin. Sur le terrain, il fonçait comme un bulldozer mais restait fair-play et ne franchissait la ligne rouge que lorsqu’il était impossible de faire autrement. Bientôt, elle serait sa cheffe. Responsable de lui, autrement dit. Comment tout cela allait-il finir ?

Il reprit la pelle à tarte et découpa une part moyenne qu’il posa sur l’assiette de Charlotte. Elle sourit et jeta un nouveau regard à sa croix en or. Il était donc toujours croyant, ce détail-là n’avait pas changé. Elle se pencha pour prendre une serviette sur la table ; malgré elle, sa main effleura la peau d’Alex. L’arôme sucré du gâteau se mêla à son eau de toilette. Alex… Alex avec ses chemises repassées, ses tatouages délirants et son âme pieuse.

Elle fut ramenée à la réalité par un appel d’Ania.

— Salut, ma chérie. Désolée de ne pas t’avoir rappelée, c’est un peu la folie, ici.

— J’ai envoyé ma candidature ! Celle qu’on aurait dû remplir ensemble hier.

— Ah, mais oui ! dit Charlotte en se frappant le front. Je suis une mère nulle, pardonne-moi !

Elle s’éloigna d’Alex, qui écoutait sans la moindre gêne.

— Tu as demandé quelle école, alors ? Stockholm ou Umeå ?

— Les deux.

— Tu en as parlé à ton père ?

— Bah non, il risque de faire un…

— Alors maintenant on est deux à lui mentir ? Il n’est pas au courant de ta décision d’arrêter tes études ?

— Maman, on n’a pas le choix. Si je lui dis quoi que ce soit avant de savoir si je suis prise et où, il va me harceler jusqu’à ce que je change d’avis. Il va me rendre dingue, et je n’ai pas la force de supporter ça.

Charlotte rit. Ania sentait les choses de la même façon qu’elle. Carl était du genre à semer la discorde, le drame et le chaos dès l’instant où l’on ne se conformait pas exactement à ses désirs. Sa fille voulait entrer dans la police ? Il faudrait d’abord lui passer sur le corps. Pourquoi ? Parce que ça ne cadrait pas avec son propre style de vie. Et ça ne l’intéressait pas de savoir ce qui rendait Ania heureuse. Tout tournait exclusivement autour de lui. Exactement comme pour ses infidélités notoires, du temps où Charlotte et lui étaient encore mariés.

Elle était sur le point de demander à Ania si elle n’avait pas par hasard envie de lui rendre visite à Umeå le week-end prochain quand tous les téléphones se mirent à sonner en même temps. Charlotte consulta l’écran du sien. Alerte générale. Toutes les patrouilles disponibles étaient appelées à converger vers la place de l’hôtel de ville.

— Désolée, Ania, il faut que je raccroche. Il se passe un truc, dit-elle en voyant Per et Alex foncer vers elle.

Per paraissait hors de lui.

— Évidemment, il faut que ce soit aujourd’hui qu’un dingue décide d’aller se planter en plein centre-ville avec un gilet explosif !

— Je peux y aller avec Charlotte, proposa Alex.

— Et puis quoi encore ? aboya Per. C’est quand même encore moi, le chef, ici !

Il rassembla l’équipe et commença à distribuer les ordres.
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Ibrahim regardait fixement sa jambe tout en l’agitant pour tenter de chasser ce qui le brûlait. Aucun son ne sortait de sa gorge. La place était noire de monde, mais personne ne voyait sa détresse. Son pied était dans une position bizarre, tordue. Il se laissait rouler sur les pavés, de la poussière dans les yeux et sur les mains, submergé par la douleur qui transperçait jusqu’à ses os. Quelqu’un appelait son nom. Il l’entendait comme de très loin et voulait crier qu’il était là, mais il n’avait plus de voix.

— Ibrahim !

Il n’arrivait pas à ouvrir les paupières.

— Ibrahim !

Il voulait jaillir, sentait des bras qui le serraient, fort, par-derrière.

— C’était un rêve, Ibrahim, tu rêvais !

Son cœur cognait dans sa poitrine. Il était face au mur. Dans sa propre chambre à coucher. À Umeå. La lumière du jour entrait à flots, et Klara le tenait dans ses bras. Il prit conscience de son propre corps en sueur, de ses muscles douloureux.

— Oh non…

Il se recoucha sur le dos ; les draps étaient mouillés.

— Tu me fais peur, murmura Klara. Où étais-tu ?

Ibrahim se concentra sur une petite tache au plafond. Son cerveau était encore en état de choc. Où avait-il été ?

Raqqa. Syrie.

Sans quitter des yeux la tache au plafond, il s’efforça de se remémorer la place. Mais elle devenait de plus en plus floue à chaque respiration.

Klara posa la tête contre sa poitrine. Il sentait ses larmes couler contre sa peau.

— De quoi rêvais-tu ?

Ibrahim posa la main sur sa tête.

— Une bombe explosait, et je brûlais, je perdais une jambe…

— Où ça ?

Bouche ouverte, il écouta le bruit de sa propre respiration. Il voulut humecter ses lèvres sèches. Il n’avait plus de salive.

— En Syrie. C’est dingue, parce que je n’ai presque pas de souvenirs de chez moi. Mais dans le rêve, tout était net. C’est pareil à chaque fois : les magasins, les odeurs, les musiques de là-bas… Tout y était, tout… Juste avant l’explosion.

— Ta famille était avec toi, dans le rêve ?

Il chercha parmi les bribes de sons et d’images.

— Non, je ne crois pas…

— On a dormi toute la matinée, dit Klara en se serrant davantage contre lui.

Son téléphone émit un bip, et elle tendit le bras vers lui.

— Mais non ! s’exclama-t-elle en se redressant d’un bond. Ma frangine m’envoie un Snap, regarde !

Ibrahim lut.

T où ? Y a un dingue qui veut se faire sauter sur la place de l’hôtel de ville !!!!! T où ????
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Charlotte bondit de la voiture et enfila son gilet de protection tout en courant vers la place. L’alerte avait été donnée à 12 h 34. On était samedi, il faisait beau, le centre-ville devait être rempli de citadins en goguette qui s’étaient retrouvés propulsés en plein chaos. Les lieux étaient en cours de sécurisation, la police nationale et les renseignements étaient sur le coup. Toutes les forces de police du pays s’entraînaient en prévision d’un tel scénario, mais personne ne voulait avoir l’occasion de le vivre dans la réalité. Charlotte se joignit à quatre collègues lourdement armés qui approchaient par Skolgatan. Les renforts affluaient de toute la ville, on entendait les sirènes à l’approche ; un hélicoptère bourdonnait au-dessus de la place.

D’un geste rapide, elle dégaina et défit le cran de sûreté de son Sig Sauer. Elle était prête.

— Charlotte, tu ne prends aucune initiative ! hurla la voix de Per derrière elle.

L’instant d’après, il l’agrippait douloureusement par le bras. Elle n’eut d’autre choix que d’obéir.

— Pense à Ania ! souffla-t-il, le visage tout contre le sien.

Les cris et les ordres résonnaient autour d’eux, au milieu du cliquetis des armes. Charlotte respirait vite – le gilet pesait une tonne. Ils étaient abrités à l’angle de la galerie marchande Utopia. Par les vitres, elle distinguait l’homme au gilet explosif. Il venait de se déplacer légèrement. Soudain, il se tourna vers eux. Bras en l’air, un détonateur à la main. Jean, sweat noir à capuche, baskets, gilet vert. Charlotte fit trois pas rapides et leva son arme.

— Reviens ! Charlotte, bordel de merde ! murmura Per.

Si le gars décidait de se faire sauter maintenant, elle serait blessée, peut-être tuée. Mais il ne pouvait plus rien. Charlotte ne supportait pas d’attendre, et le danger l’attirait comme un aimant. Elle venait de tourner à l’angle pour mieux scanner l’individu du regard. Lui ne la voyait pas, il avait la tête baissée. Charlotte le reconnut instantanément. Ils le cherchaient depuis une semaine. Les tempes dégoulinantes de sueur, il marmonnait et criait en alternance des mots qu’elle ne comprenait pas. Jambes largement écartées, il fixait le bitume à ses pieds. Elle le vit chanceler. Elle n’y comprenait rien. Pourquoi Samir voulait-il se faire sauter ?

Per choisit ce moment pour la tirer en arrière par son gilet.

— Tu as vu ? C’est Samir, murmura Charlotte.

— Oui, c’est très étrange.

— On n’a rien eu là-dessus, pas le moindre signe de radicalisation ou…

— Il a pu passer sous les radars.

— Mais qu’est-ce qu’il attend, alors ? Tout à l’heure, la place était pleine de monde. Maintenant, il est tout seul.

— Il a peut-être changé d’avis. L’interprète doit arriver d’une minute à l’autre.

— Je le veux vivant, dit Charlotte. S’il y passe, c’est la fin de notre enquête !

Elle était archi tendue, mais ses mains, qui tenaient le pistolet, canon vers le bas à présent, étaient relâchées. C’était un truc qu’elle avait appris, à force d’entraînement, pour éviter qu’un coup ne parte par erreur dans les situations de stress. Le poids du gilet compressait sa scoliose. Elle tourna le cou dans un sens et dans l’autre pour tenter de débloquer le haut de son dos. Puis elle s’adossa au mur et se pencha légèrement en avant pour faire baisser ce pouls de malheur.

Per la tenait toujours par son gilet tout en parlant à un homme de la brigade anticommando. Le regard de Charlotte errait à la recherche de quelque chose, mais quoi ? Soudain, elle aperçut un type s’avancer sur la place et s’arrêter près de la statue. Il paraissait sous le choc. Quelqu’un essaya de l’entraîner à l’abri, mais il semblait incapable de bouger.

Per lâcha enfin le gilet de Charlotte. Il ne dit rien, mais son regard était éloquent : défense de bouger. Il retourna auprès du chef de la force d’intervention. Les démineurs étaient prêts, elle pouvait suivre leur dialogue dans son oreillette. Ils évoquaient une bombe sommaire que n’importe qui pouvait bricoler en suivant des instructions sur Internet. Per regardait un écran que lui montrait quelqu’un – sans doute des agrandissements du gilet de Samir.

Charlotte contemplait le jeune homme. Jusque-là, il n’avait cessé d’osciller et de se déplacer légèrement, mais à présent il était complètement immobile.

Elle fit signe à Per de la rejoindre.

— Regarde ses yeux… Il a peur !

L’un des membres de la brigade d’intervention l’entendit.

— J’ai vu ça en Afghanistan, dit-il. Des candidats au suicide qui changeaient d’avis et décidaient d’interrompre l’opération. Parfois, ils sautaient quand même parce que quelqu’un actionnait la bombe à distance avec un téléphone portable. La terreur dans leur regard au moment où ils comprenaient… C’est un truc qu’on n’oublie jamais.

Charlotte leva les yeux vers son collègue. Il était très grand, le visage caché par son casque, ses lunettes de protection et son masque noir.

— Alors c’est encore plus bizarre qu’il soit toujours là, dit Per.

— Il semble agir seul, dit l’homme. Sinon il ne serait déjà plus en vie.

Charlotte rangea son arme. Si Samir avait changé d’avis et s’il agissait seul, il devait être possible d’entrer en contact avec lui. Elle savait qu’il comprenait un peu l’anglais.

Sans réfléchir davantage, elle s’avança à découvert sur la place, mains levées pour montrer qu’elle n’était pas armée. Elle entendit les appels de ses collègues dans son dos, mais ce n’était déjà plus qu’une rumeur.

Samir leva les yeux et la dévisagea d’un regard vitreux. Ses narines se dilataient à chaque inspiration, sa poitrine se soulevait et s’abaissait rapidement. Ses yeux étaient injectés de sang, ses lèvres, gercées. Ses mains tremblaient. Il avait uriné sur lui.

— Samir, on peut t’aider, dit Charlotte en anglais. Les techniciens peuvent t’enlever ton gilet. Personne ne sera blessé.

Aucune réaction. Derrière elle, ses collègues lui criaient de reculer.

— Samir ? Tu m’entends ?

Pas de réponse.

— Allô ? Samir ? Tu comprends ce que je dis ?

Charlotte fit deux pas vers lui. Élimina de son champ de conscience tout ce qui n’était pas le visage de Samir, à la recherche d’un signe de ce qu’il allait faire. La main levée qui tenait le détonateur se mit à trembler. Lentement, Samir baissa le bras. Ses muscles ne le soutenaient plus. Là, tout près, elle vit le voile opaque qui recouvrait ses yeux comme une taie. Ses paupières se fermaient d’elles-mêmes, il semblait sur le point de s’endormir d’un instant à l’autre.

— Samir ! hurla Charlotte. Samir !

Elle recula de quelques pas. Il allait s’effondrer. Quand ses jambes se dérobèrent sous lui, elle se mit à courir et cria de toutes ses forces :

— Il perd conscience ! Abritez-vous !

L’instant d’après, elle sentit son corps soulevé du sol par le souffle de l’explosion, dont l’onde de choc se répercuta dans chaque fibre de son être. Quand le vacarme se tut, sa joue était collée à l’asphalte, tout comme la paume de ses mains. Une faible sonnerie résonnait à ses oreilles. Elle vit des pieds courir vers elle. La poussière lui faisait mal aux yeux. Elle cligna des paupières pour la chasser, elle voulait pouvoir garder les yeux ouverts. Quelque chose de mouillé coulait dans son cou. Le visage de Per apparut devant elle.

— Charlotte ! C’est moi ! Dis quelque chose.

Sa voix lui parvenait comme de très loin. Elle ouvrit la bouche mais ne put produire le moindre son. Elle avait la sensation d’avoir mangé du sable.

Alors elle essaya de remuer les bras. Ils fonctionnaient. Une fois le haut de son corps à la verticale, ses jambes réagirent elles aussi. Elle éprouvait un martèlement douloureux sous le crâne. La voix de Per lui parvenait de loin alors qu’il était pourtant tout près d’elle. Elle essaya de sentir où elle avait mal. Surtout à la tête et aux oreilles. Elle sentit les mains de Per sous ses aisselles. On l’aidait à se mettre debout. Ses jambes tremblaient, mais elle n’avait pas mal. Peut-être était-elle malgré tout à peu près indemne.

— Bon Dieu de bon sang de bonsoir ! dit Per en l’étreignant, et sa voix était soudain parfaitement distincte. Tu as eu le temps… Tu étais suffisamment loin… Merci ! Merci !

L’instant d’après, elle fut prise en charge par deux ambulanciers, qui en profitèrent pour engueuler Per.

— Tu es fou de la soulever comme ça ! Elle peut avoir des lésions au dos ou à la nuque !

Charlotte voulut protester, dire que c’était elle qui avait tenu à se mettre debout, mais elle n’en eut pas la force. Alors elle se contenta d’observer la poussière et le chaos environnant.
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Erik avait réussi à rejoindre sa voiture, qui, par chance, était garée en dehors du périmètre de sécurité de la police. Mains sur le volant, il ferma les yeux et inspira à fond plusieurs fois. Quelques secondes de plus et il n’aurait pas eu le temps de se mettre à l’abri. Quelle saloperie ! Il aurait pu être mort à l’heure qu’il était. Son propre sang lui faisait l’effet d’un tsunami ; il le sentait pulser et déferler dans ses artères.

Quand son téléphone sonna, il crut que c’était Elena, qui avait entendu parler de l’explosion, mais non : la voix du voisin envahit l’habitacle.

— Salut, Erik. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.

— J’étais sur place, j’ai failli y passer, mais je suis indemne.

Silence. Erik agita les mains dans une tentative pour calmer le flot d’adrénaline.

— Et toi ? demanda-t-il en se rappelant que son voisin était allé en ville, lui aussi, et qu’ils s’étaient même croisés sur la place avant le chaos.

Il mit le contact d’une main tremblante.

— Ça va, dit la voix du voisin. J’avais déjà quitté les lieux. Quelle explosion !

— Oh, mon Dieu, oui !

— Aux infos, ils disent que la seule victime est le terroriste lui-même.

— Ah ! Bonne nouvelle, dit Erik en dépassant les personnes coincées de l’autre côté des rubalises qui attendaient de pouvoir rejoindre leur véhicule. Écoute, je dois appeler Elena et lui dire que tout va bien. À plus !

Il appela Elena. Messagerie vocale. Il réessaya. Il avait comme un sifflement dans l’oreille depuis l’explosion, un bruit aigu, continu. Merde alors, Elena aurait dû être à la maison à cette heure-ci. Que fabriquait-elle ? Il dut se maîtriser pour ne pas la rappeler une troisième fois. Il voulait rentrer chez lui, mais où qu’il se tourne, il ne voyait que de longues files de véhicules.

Il mit la radio pour entendre les nouvelles. Toutes les stations ne parlaient que de l’attentat présumé. La police restait laconique : on ne savait pas encore s’il s’agissait d’un acte concerté ou si l’auteur avait agi de sa seule initiative. Selon les médias, du moins, aucun groupe terroriste n’avait revendiqué l’explosion.

Il allait tenter de joindre Elena pour la troisième fois quand elle le rappela enfin.

— Salut, Erik. Tu étais en ville ?

Elle paraissait inquiète, mais il n’avait plus confiance en sa capacité à évaluer correctement les humeurs de sa femme.

— Oui. J’étais sur la place, j’en ai réchappé par miracle, dit-il, soulignant le danger un peu plus que nécessaire.

— Mais ça va ? demanda-t-elle d’une voix douce.

En l’entendant, il sentit ses muscles se relâcher. Le tremblement de ses mains décrut. Son pouls ralentit.

— Oui. Je suis sur le chemin du retour, mais il y a des bouchons partout.

— Quand penses-tu que tu seras rentré ?

Elle était soudain stressée. Pourquoi ?

— Aucune idée. Je verrai bien comment ça évolue.

— OK, fit-elle, et elle raccrocha.

Erik soupira. Pourquoi voulait-elle savoir quand il serait de retour ? Préparait-elle un nouveau rendez-vous secret ? Devait-il la mettre au pied du mur ? Lui parler du Nokia, de ses conversations nocturnes, de ses manigances à bord de la Volvo grise ? Il n’avait pas encore osé lui parler de l’appel de sa cheffe disant qu’elle ne s’était pas présentée à son travail. Il aurait dû exiger des explications. Mais quelque chose lui intimait d’attendre encore un peu. Dès qu’il serait informé du contenu du Nokia, il saurait comment agir.
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Charlotte sortit de l’ascenseur, suivie de Per et de Kennet. Les locaux de la crim’ s’étaient transformés en central, où se serraient, pour l’heure, toutes les équipes concernées. Les téléphones qu’on avait alignés dans une pièce à part pour recueillir les appels du public sonnaient continuellement, l’équipe des renseignements investissait tous les recoins disponibles et en bas, à l’accueil, les journalistes attendaient la conférence de presse.

La tête de Charlotte était lourde comme un ballon lesté. Si elle avait pu, elle aurait aimé s’allonger un moment. Ola vint à sa rencontre. Quand elle le vit, toutes les émotions remontèrent d’un coup. Il la conduisit dans la salle de repos, où traînait encore un reste de gâteau – personne n’avait eu le temps, ou le cœur, de se resservir ni de reprendre un café. À peine entrée, elle vomit dans la poubelle. L’odeur la fit reculer, et elle prit note mentalement de ne pas oublier de sortir le sac ! Après s’être rincé longuement la bouche au robinet, elle se retourna, s’appuya des deux mains contre le plan de travail et vit qu’Ola était encore là. Il lui caressa la joue. Alex passa une tête, mais en les voyant, il tourna les talons.

Charlotte se sentait vidée, épuisée, désemparée.

— Pourquoi est-ce que je persiste à m’exposer au danger ?

— Aucune idée. Pour nous prouver quelque chose ? Que tu travailles bien ? Que tu n’es pas une poule mouillée ? Autre chose ?

— Il faut que j’approfondisse ça avec ma psy. Je me comporte de façon irrationnelle, dit-elle en regardant au plafond et en clignant des yeux pour chasser les larmes. Je me comporte de façon incorrecte.

— Incorrecte ?

Elle glissa sa main autour de la nuque d’Ola.

— Ania m’a appelée en larmes tout à l’heure tellement elle était en colère. Ma fille de dix-huit ans m’a passé un savon mémorable.

— Tu peux t’attendre à la même chose de la part de Kennet et de Per. Et de moi.

Charlotte se laissa aller contre sa poitrine.

— Sur le moment, quand j’y suis, je ne peux pas m’en empêcher. C’est comme un shoot. Tout mon être est attiré. Et si c’était un comportement autodestructeur ?

Ola l’enlaça. Elle inspira son odeur, en sachant que son maquillage avait coulé et qu’elle allait tacher sa chemise blanche. Elle sentit bouger ses muscles. Il la garda un moment contre lui avant de la regarder à nouveau.

— C’était il y a à peine trois heures. Donne-toi un peu de temps. Il faut que je retourne bosser, mais appelle-moi s’il y a quoi que ce soit. Je suis dans le bâtiment.

Il l’embrassa sur la bouche, un baiser plein de douceur. Puis il grimaça. L’odeur ! pensa-t-elle.

— Finalement, je ne te passe pas de savon. Les autres s’en chargeront.

— Tu viens de m’en passer un, dit-elle en souriant.

— Bon, ben, comme ça, c’est fait. On se voit plus tard chez toi ? Je ne sais pas à quelle heure ce sera…

Une fois seule, Charlotte remplit un verre d’eau et y plongea un cachet effervescent. Les médecins avaient évoqué un possible traumatisme crânien. Bien possible, en effet.

Alex reparut et se posta à distance d’elle, les mains dans les poches de son jean.

— Comment ça va ?

— La tête qui tourne et mal aux cheveux.

— En fait, il faudrait t’enfermer. Pour ta propre sécurité.

— C’est exactement ce que je pense ! Tout comme ma fille.

Alex passa la main dans ses cheveux blonds. Mèche toujours vers la gauche, plus longue que le reste de ses cheveux, coupés court. Son regard était doux. Charlotte se rappela sa peau et son odeur. Cela l’obligea à lui témoigner plus de froideur qu’elle ne l’aurait voulu. Elle lui tourna le dos et se savonna les mains sous le robinet.

— Vous venez ? Réunion !

Voix de Per, deux coups brefs sur le montant de la porte. Il s’immobilisa un instant, et Charlotte eut le temps de le voir s’interroger sur la nature de leur relation. Mais il ne posa aucune question. Qu’aurait-elle répondu, d’ailleurs ? Oui, on s’appréciait pas mal dans le temps. Et oui, côté sexe, c’était pas mal non plus…

Elle avala l’antidouleur d’un trait et rejoignit les autres, Alex sur ses talons. Il était en train de sourire, elle le savait, et ça l’énervait prodigieusement.

La salle de réunion habituelle étant trop petite pour accueillir tout ce monde, on avait pris possession de la salle de conférence. Charlotte aurait voulu ne croiser aucun regard. Elle ne savait que trop ce qu’ils pensaient. Irresponsable. Elle qui était censée passer cheffe par intérim, en plus…

— Sympa que tu aies pu venir, clama Kicki à son entrée.

Toutes les têtes se tournèrent vers elle, et il y eut quelques applaudissements.

— Je suis heureuse que tu sois saine et sauve, dit Anna.

Charlotte s’assit au premier rang. Kennet ouvrit la réunion et laissa aussitôt la parole à Fanny Nyberg, des renseignements.

— Il s’est écoulé un peu plus de trois heures depuis l’explosion, et aucun groupe terroriste n’a encore revendiqué l’attentat.

— Bah non, évidemment, puisqu’il a échoué !

Fanny laissa passer le commentaire de Kicki. Elle paraissait mal à l’aise, tripotait constamment sa frange. Et sa taille minuscule ne l’aidait certes pas à s’imposer. Mais Charlotte la respectait et l’admirait. Pour elle, Fanny était la personne la plus intéressante de tout le commissariat. Un jour, elle l’inviterait à dîner.

— Nous ne voyons aucun signe que l’une des cellules terroristes de la région nord ait été activée. Pour ce qui nous concerne, nous vous conseillons de travailler large et sans a priori. Samir peut s’être radicalisé en ligne, c’est une possibilité. Mais son acte peut aussi avoir eu un autre mobile. Les techniciens sont encore sur place, mais nous pouvons d’ores et déjà affirmer qu’il s’agit d’une bombe classique à trois tuyaux reliés. Il n’en reste pas grand-chose, juste assez pour voir que c’est le type de bombe pour lequel les instructions sont faciles à se procurer, notamment sur le Darknet. Quant aux éléments qui le composent, n’importe qui peut les commander.

Fanny marqua une pause et alla éteindre les néons du plafond avant de poursuivre.

— Samir tenait un détonateur dans sa main, mais nous savons que la bombe était également reliée à un téléphone portable. Dans l’état actuel de nos recherches, nous ne savons pas ce qui a provoqué l’explosion : le portable ou le détonateur.

— C’est un détail important, intervint Per. Si c’est un portable, cela voudrait dire que Samir n’a peut-être pas agi seul.

— Oui. J’y viens. L’analyse des vidéos est en cours, mais nous avons d’ores et déjà pu constater que Samir prononçait, criait plutôt, des phrases courtes et répétitives.

Fanny lança une séquence vidéo sur l’écran. Charlotte fut aussitôt ramenée sur la place de l’hôtel de ville et à ce qu’elle y avait vécu quelques heures plus tôt.

— Voilà… On voit Samir marcher… Il s’avance… Voyez comment il se déplace : comme s’il était ivre, ou en pleine confusion, commenta Fanny en laissant défiler la vidéo. Vous voyez ? On a presque l’impression qu’il est sur le point de découvrir ce qu’il a sur lui – et là, à cet instant… Regardez ! La terreur.

Fanny remit la vidéo au début. Charlotte était d’accord avec elle. Samir découvrait réellement à la fois le gilet et ce qu’il tenait dans sa main. Et il se mettait à crier. Sur le moment, personne n’avait compris. Mais depuis, les traducteurs avaient travaillé.

— Là ! dit Fanny, en ralentissant la vidéo. Je traduis : « Espèces de porcs. » Il le répète plusieurs fois de suite.

Elle appuya sur « fast forward ».

— Et là, il répète deux autres phrases : « À l’aide ! » et « Allahu akbar ». Vous savez tous, je pense, que cela signifie : « Dieu est le plus grand. » Une expression pleine de force, qu’on retrouve dans de nombreuses prières de l’Islam, toujours afin d’honorer le Créateur. Mais, comme vous le savez, elle a aussi été dévoyée lors de la commission de certains crimes, si bien qu’on lui a donné, à tort, une connotation négative.

— Alors ? Samir en appelle-t-il à notre aide ou à celle d’Allah ? demanda Charlotte.

— Ça reste à voir. Ça va dépendre de ce que vous trouverez. On peut en tout cas retenir l’idée qu’il ne porte peut-être pas ce gilet de son plein gré. Sa peur, au moment où il le découvre, paraît authentique.

Mais dans ce cas, songea Charlotte avec résignation, par où commencer ? Toute la ville était remplie de gens qui haïssaient Samir. Pendant que Fanny continuait à parler de la bombe et du gilet, Charlotte songea à un détail : Samir semblait avoir été drogué.

— D’où venait-il ? demanda Per. On le sait ?

— Au début, on pensait qu’une voiture l’avait déposé sur la place, mais si vous regardez à cet endroit…

Fanny montra un point derrière Samir – l’angle de la façade du grand magasin, non couvert par les caméras de surveillance.

— On a trouvé un sac de couchage par terre, là, à l’angle, et on est en train de l’examiner, à la recherche d’ADN. Ce n’est pas fini, mais nous pensons que Samir est arrivé par là, parce que plusieurs témoins affirment que quelqu’un était couché à cet endroit pendant la matinée.

— Dans le duvet ? demanda Per.

— Oui, complètement enfoui à l’intérieur. Et notez bien qu’on ne peut pas le voir depuis les caméras de surveillance. La coïncidence paraît trop forte pour en être une.

— Il serait resté là en attendant son heure ? Avec la bombe sur lui ? Caché dans le duvet ?

— C’est ce que nous pensons. Ou alors quelqu’un l’a placé là.

Kicki secoua la tête.

— Un samedi en milieu de journée, avec plein de gens sur la place, et personne ne s’est inquiété de son sort ?

— C’est la société actuelle, dit Per d’un ton fataliste.

— Est-ce qu’on a pu examiner le corps ? Procéder à des analyses ? Quand j’ai essayé de lui parler, il paraissait complètement shooté, dit Charlotte.

— Pas encore. On est en train de le… rassembler. Le corps était éparpillé. Il faut nous laisser un peu de temps, ajouta Fanny avec un regard à Per. Voilà, j’en ai fini pour ma part. Si vous avez des questions ou des commentaires, c’est le moment, conclut-elle avec un sourire timide tout en tripotant sa frange.

Après son départ, Per prit le relais.

— Je dois participer à la conférence de presse, alors juste quelques mots avant de partir : je veux que vous collectiez toutes les vidéos que vous pourrez obtenir, aussi bien celles de particuliers que celles de toutes les caméras de surveillance du centre-ville. Gardons présent à l’esprit que Samir a été vu dans la nuit de samedi à dimanche en train de quitter en courant l’endroit où a été retrouvée Lena, avant de disparaître.

Charlotte leva la main.

— Oui ?

— On peut penser que ce n’est pas une coïncidence. Quelle probabilité y a-t-il pour que ces deux événements se soient produits à huit jours d’intervalle, pendant lesquels Samir est resté introuvable ? Alors quel est le lien ? Beaucoup de scénarios sont envisageables.

Anna leva la main.

— Ce n’est peut-être pas le bon moment pour le signaler, mais je suis en train d’établir l’emploi du temps de l’ex-mari de Lena, pour savoir s’il est venu à Umeå et s’il a un alibi pour la nuit du meurtre.

— Parfait. Je ne veux pas que vous lâchiez cette piste. L’ex-mari est le seul dont nous savons avec certitude qu’il avait un mobile. A-t-il pu confier le travail à un homme de main ? Je veux aussi qu’on interroge Roger Ren. Il a posté des menaces de mort à l’encontre de Samir sur des forums et a exprimé le désir de se venger des agresseurs de son fils. Faites-le venir.

— Je m’en occupe, dit Kicki.

— Bien. Nous sommes en train de recueillir les témoignages des personnes présentes sur la place avant l’explosion. Où était Samir au cours de cette dernière semaine, pendant que nous le cherchions ? Il faut débuter avec le sac de couchage et remonter à partir de là. Son portable a été détruit dans l’explosion, mais tout le monde laisse des traces digitales. Je les veux, sans exception. Avant de rentrer chez nous ce soir, nous devons connaître la pointure de Samir, ce qu’il mangeait au petit déjeuner, qui il fréquentait, etc. La caravane dans laquelle il logeait doit être désossée de fond en comble… Bon, vous connaissez la procédure.

Il marqua une pause. Kennet, qui écoutait en silence, reçut un appel et quitta la pièce.

— Travaillez toutes vos sources, tous vos informateurs. Faites-les parler.

Anna leva son crayon.

— Quid des copains de Samir, Omar et Ibrahim ? On les fait revenir ?

— Bonne question. Je crois qu’on en apprendra plus en intensifiant la surveillance. Qu’on les mette sur écoute et qu’on les suive à la trace. Ou plutôt non… Faites revenir Ibrahim. Il arrive quand même qu’il parle un peu.

Kennet revint et tendit son téléphone à Per.

— Désolé pour l’interruption, dit-il. C’est Carola : elle est sur la place de l’hôtel de ville et elle n’arrive pas à te joindre.

— OK, vous savez ce que vous avez à faire, dit Per aux autres avant de demander à Charlotte et à Alex de le suivre.

Quand ils furent dans son bureau, il activa le haut-parleur.

— Salut, Carola, nous t’écoutons. Qu’as-tu trouvé ?

— Un morceau de Samir qui peut vous intéresser pour l’une de vos enquêtes.

— Tu parles par énigme.

— Oui. Revenez. Il faut que vous voyiez ça par vous-mêmes.
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Klara hurlait si fort contre son père qu’elle sentit les tendons de son cou enfler et ses yeux lancer des éclairs de haine. L’événement de la matinée avait secoué tout Umeå. Et, en un tournemain, un samedi ordinaire était devenu le pire jour de son existence.

— Vous ne pouvez pas m’empêcher de sortir ! Vous ne comprenez rien !

Son corps entier était un baril de poudre prêt à exploser. Ses tempes bourdonnaient, elle avait des palpitations et une sensation de pulsation violente dans les veines.

— Le copain de ton petit ami vient de se faire sauter sur la place de l’hôtel de ville, bon sang de bonsoir ! Tu ne vas nulle part ! Et surtout pas voir Ibrahim !

Son père était furibond, ses paroles pleuvaient comme des coups de batte de baseball. Klara sentit les larmes jaillir malgré elle.

— Vous êtes des putains de racistes ! hurla-t-elle en jetant sa veste par terre. Ibrahim ne ferait jamais de mal à une mouche, et Samir n’est pas son copain !

Son père lui barra l’accès à la porte d’entrée. Sa mère était dans la cuisine. Les pensées de Klara tournaient comme des toupies folles. Elle peinait à respirer.

— Klara, tu dois comprendre que ce n’est pas le moment de voir Ibrahim, poursuivit son père. Tu comprends bien que la police va s’intéresser à toutes les personnes qui ont le moindre lien avec Samir ! Tu veux être interrogée, toi aussi ? Que ton nom se retrouve dans les fichiers de la police ? Tu veux être identifiée comme la petite amie d’un garçon soupçonné de terrorisme ?

— Mais Ibrahim n’est pas un terroriste ! On dirait que vous ne l’avez jamais rencontré ! Il n’a rien à voir avec ça ! Vous êtes complètement demeurés ou quoi ?

Sa mère s’appuya contre le montant de la porte de la cuisine.

— Ma chérie, nous apprécions beaucoup Ibrahim. Mais là, tout de suite, il faut attendre les résultats de l’enquête. Patiente un peu ! Sois raisonnable. S’il s’avère qu’il n’a aucun lien avec l’attentat, tu pourras le revoir.

Son père se détendit un peu.

— Et d’ici là, dit-il sur un ton radouci, tu restes à la maison ce week-end. Imagine s’il se passe encore quelque chose ! Ni toi ni ta sœur ne devez sortir jusqu’à nouvel ordre.

— Mais c’est maintenant qu’il a besoin de moi !

Klara tourna les talons, se précipita dans sa chambre, claqua la porte et se jeta sur son lit pour laisser libre cours à ses émotions.

Son corps était secoué de tremblements. Elle enfouit son visage dans l’oreiller. Ils ne comprenaient pas ! La seule chose qu’elle voulait, c’était voir Ibrahim. Il devait avoir tellement peur… Klara saisit son portable mais tomba directement sur la boîte vocale d’Ibrahim. Elle lui envoya un message sur Snapchat. Pas de réponse. Avait-il déjà été arrêté par la police ? Klara roula sur le dos. Tout était en train de dérailler. D’abord les agressions, et puis maintenant l’attentat, avec Samir qui… Elle se redressa et attrapa le rouleau de papier sur la table de chevet. Elle se moucha. Puis elle attacha ses cheveux avec un chouchou. Quand le téléphone sonna, son cœur bondit d’espoir. Mais se resserra aussitôt. Numéro masqué. Ce n’était pas lui.

— Allô ? fit-elle.

— Salut, ici Mister T. Je n’arrive pas à joindre Ibrahim. Tu peux lui dire que le portable est plus compliqué que prévu ? Ça va me prendre un peu de temps.

— Comment as-tu eu mon numéro ?

L’autre ricana.

— Dis-lui ça de ma part, à plus.

Klara n’en avait rien à foutre, du putain de Nokia d’Erik. Soudain, elle se figea. On venait de sonner à la porte d’entrée. Ibrahim ?

Elle sortit de sa chambre en trombe et pila net en voyant les deux policiers dans l’entrée.

— Salut, Klara, dit l’un. Nous cherchons Ibrahim. Peux-tu nous dire où il est ?

— Ah, non, je n’en sais rien ! Pas ici en tout cas.

— Quand l’as-tu vu ou entendu pour la dernière fois ?

— Aujourd’hui. Ce matin. J’étais chez lui. Mais depuis rien. Je veux dire : depuis l’explosion… Enfin… (Elle jura intérieurement. Comment pouvaient-ils suggérer qu’Ibrahim ait le moindre lien avec l’attentat ?) Je veux dire : il était avec moi quand Samir…

— Ça vous va si on regarde un peu ? demanda l’un des policiers à la mère de Klara, qui haussa les épaules, avec un regard à son mari, et s’effaça pour les laisser passer.

Les hommes en uniforme n’ôtèrent pas leurs chaussures. Ils visitèrent le séjour, la cuisine, les toilettes, le premier étage, redescendirent, sourirent aimablement à la famille, avant d’aller jeter un coup d’œil dans la chambre de Klara, qui se trouvait au rez-de-chaussée, à côté de celle de sa petite sœur. La porte de la chambre de Svea était fermée. Quand l’un des policiers voulut entrer, Svea l’ouvrit elle-même à la volée.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— On peut jeter un coup d’œil ? dit le premier policier. On cherche quelqu’un.

— Hé, dis donc ! C’est son petit ami, pas le mien ! Tu crois que je le laisserais entrer dans ma chambre ? Moi ? Un type pareil ? Un salopard de terroriste ?

Klara en eut le souffle coupé.

— Jamais ! conclut Svea, l’air furax.

Les policiers l’ignorèrent et entrèrent dans la chambre pendant que Svea, campée à côté de la porte, tendait le bras de façon démonstrative.

— Vu ? Pas de terroriste ici !

Klara secoua la tête. Sa petite sœur montrait enfin son vrai visage, et elle n’en revenait pas. Jamais elle n’aurait pu croire ça d’elle.

Après un rapide regard circulaire, les policiers retournèrent dans l’entrée.

— Ibrahim n’est soupçonné de rien, dit le second policier en tendant une carte de visite à sa mère, qui se redressa et leva un peu le menton avant de la prendre. Nous devons seulement lui parler. Pouvez-vous appeler à ce numéro s’il prend contact avec Klara ?

— Entendu.

Après le départ des deux flics, Klara regagna sa chambre en martelant le plancher. Elle avait l’impression qu’elle allait s’embraser et se consumer sur place.

Svea l’appela de sa chambre.

— Tu peux venir, Klara ?

Quoi ? Et puis quoi encore ? Elle pouvait se brosser, Klara ne lui adresserait plus jamais la parole, à cette saloperie de lâche et de traîtresse. Dès qu’Ibrahim se retrouvait en difficulté, bam ! Elle se défilait.

— Tu viens, espèce de débile ? fit Svea en se matérialisant à la porte.

Klara leva vers elle un regard noir de mépris.

— Salope !

Svea se mit à gesticuler et à grimacer. Klara ne comprit rien mais se leva de son lit, sans quitter du regard sa pourriture de sœur qui venait de dire des horreurs sur Ibrahim.

— Viens, chuchota Svea en l’attrapant par le bras et en la tirant jusque dans sa chambre.

Ibrahim était accroupi dans l’angle derrière la porte.
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Per descendit de la voiture et jeta un regard aux collègues.

— Vous arrivez ou quoi ?

Charlotte ouvrit les yeux. Elle s’était laissé aller contre le dossier pendant le court trajet jusqu’à la place de l’hôtel de ville. On lui avait fait trois points de suture au front, et elle ne paraissait pas au mieux de sa forme. Per l’avait priée de rentrer chez elle, car c’était ce qu’on était censé dire en tant que chef, mais il savait qu’elle n’en ferait rien. 17 h 04. Déjà ! Mais leur journée de travail était loin d’être finie.

Charlotte s’extirpa du véhicule avec des gestes lents. Le choc de la déflagration avait laissé des traces, pensa Per tout en suivant du regard Alex, qui l’aidait à enfiler sa veste. Il soupçonnait ces deux-là d’avoir eu une histoire, et cela l’inquiétait, car cela pourrait éventuellement devenir moche et compliqué avec Ola.

En les identifiant, les journalistes se précipitèrent vers eux, et leurs questions se répercutèrent entre les façades de la place. Per souleva la rubalise et laissa passer Charlotte la première.

— Vous aurez toutes les informations tout à l’heure. Conférence de presse à 18 heures.

Il avait déjà fallu la reporter trois fois depuis l’explosion. Déclics des appareils photo. Il ne s’y habituerait jamais.

— Charlotte, tu es blessée ? demanda l’un des journalistes.

— Moins que le kamikaze.

Les journalistes en restèrent bouche bée.

— Bien joué, glissa Per à son oreille.

Ils se hâtèrent vers la tente des techniciens. Les personnes autorisées à l’intérieur du périmètre travaillaient fébrilement, mais il régnait toutefois un étonnant silence sur la scène.

— Je crois que tout le monde est encore sous le choc, dit Charlotte comme si elle avait deviné sa pensée.

— Oui, ça aurait pu vraiment mal finir, dit Alex en regardant autour de lui. C’était quand même l’heure de pointe du samedi. Si l’explosion avait eu lieu quelques minutes plus tôt, on ne serait pas en train de ramasser les fragments d’un seul corps…

La place était parsemée de panneaux jaunes portant des numéros pour désigner l’emplacement exact où avait été découvert chaque élément. Chaque bout de corps, en l’occurrence. Per porta instinctivement la main à son nez. Odeur de fer mêlée à un relent douceâtre, puanteur de fluides corporels. Il plissa les yeux vers le soleil. Le ciel était d’un bleu limpide. Les oiseaux s’égosillaient. Le contraste avec le sol était frappant.

Carola et son équipe se penchaient sur quelque chose. Oh non. Des fragments de torse.

— Et merde, dit Per tandis que Charlotte essayait d’attirer l’attention de Carola, car ils n’étaient pas autorisés à s’avancer sans guide tant que l’équipe technique était à l’œuvre.

— L’astronaute en chef…, dit Per pour tenter d’alléger l’atmosphère.

Carola portait une combinaison blanche qui la couvrait de la tête aux pieds. On ne voyait que ses yeux, et encore, derrière ses lunettes de protection. Elle s’approcha d’eux, dans sa combinaison froufroutante, en enjambant l’indice numéro 8, dont Per crut voir que c’était le bout d’une main. Le rouge qui avait giclé partout était à présent plus foncé. Une poussette tachée de sang gisait, renversée un peu plus loin.

— C’est macabre, dit-il, la main toujours sur le nez.

Il jeta un coup d’œil à Alex, qui ne semblait guère incommodé par ce qu’il voyait.

Carola s’arrêta à deux mètres d’eux, consulta un instant le protocole et d’autres documents. Puis elle remonta ses lunettes sur son front recouvert de blanc.

— Venez, dit-elle enfin, en leur indiquant le chemin.

Ils durent rester à l’extérieur du sillon central, où se trouvaient la plupart des marquages. Carola se dirigeait vers l’entrée principale de la galerie marchande Utopia. Indice numéro 5. Ça ressemblait à un bras, arraché au niveau de l’épaule. Per se détourna ; il sentait monter la nausée.

— Si tu veux vomir, tu dois le faire là-dedans, dit Carola en lui tendant un récipient en forme d’entonnoir.

Charlotte s’en empara à sa place. Per se pencha en avant. Ferma les yeux et se mit à inspirer à fond tout en transpirant sous son tee-shirt. Il n’avait aucun désir de dégobiller sur les lieux. En entendant Charlotte vomir, il serra les dents et avala plusieurs fois sa salive. La réaction de Charlotte était-elle liée à ce qu’elle avait vécu trois heures plus tôt ou à ce qu’elle avait présentement sous les yeux ? Dans tous les cas, il était évident qu’elle avait besoin de repos. Alex, lui, avait posé sa main, avec un parfait naturel, sur le bas du dos de Charlotte. Il souriait carrément. Ce type semblait fait d’acier, songea Per.

— Oui, dit Carola, ce n’est pas très marrant comme scène de crime.

Le fait de se retrouver au milieu du chaos rappelait à Per combien Charlotte avait été près de mourir en même temps que Samir. C’était un miracle qu’elle ne soit pas plus grièvement blessée.

Sa nausée finit par se calmer, mais Per continua de regarder en alternance vers le haut et vers l’autre côté de la place.

Umeå. Sa ville natale. Déserte, bouleversée, envahie de policiers. Aéroport fermé dans l’attente de nouvelles informations de la part des renseignements. Soudain, ce fut comme si on l’avait percuté, comme un coup de poing dans le ventre, et le chagrin l’envahit. Un sentiment de deuil.

Charlotte avait posé deux doigts sur le sparadrap qui protégeait sa blessure à la tête. Ses ongles vernis de noir brillaient au soleil. Carola s’était arrêtée devant le morceau de corps qui avait, quelques heures plus tôt encore, appartenu à Samir. Charlotte ouvrit grand les bras.

— Je ne peux pas, dit-elle. C’est trop.

Carola ignora son commentaire.

— Regardez.

Elle s’accroupit devant le bras, qui semblait intact, et le souleva délicatement par le poignet. Per se força à s’accroupir à côté d’elle.

— Vous voyez ? Sur l’avant-bras ?

— Mais qu’est-ce que…, fit Charlotte en même temps qu’elle portait la main à sa bouche.

Per sentit son pouls accélérer encore un peu.

— La même marque que celle de Lena… exactement au même endroit… murmura-t-il tandis que Charlotte, qui avait sorti son portable, commençait à prendre des photos tout en commentant à haute voix ce qu’ils voyaient :

— Un signe en forme de V, dit-elle. Même couleur bleue, même taille, même emplacement que sur le bras de Lena. Impossible que ce soit une coïncidence.

Elle semblait avoir complètement oublié à quel point elle allait mal quelques instants plus tôt.

— Alors quoi ? Samir a tué Lena ? Ou a-t-il été victime du même meurtrier ?

— C’est clair, en tout cas, que les deux morts sont liées, dit Alex.

Per était du même avis.

Charlotte se tourna vers Carola.

— Pour toi qui travailles depuis longtemps à Umeå et qui as vu à peu près tout ce qu’il est possible de voir, j’ai une question. Au départ, nous pensions que la marque au bras de Lena ne signifiait peut-être rien. Mais là, on en a deux. As-tu déjà vu quelque chose de semblable au cours de ta carrière ?

— Jamais. Mais je vais demander aux collègues.

— Merci.

— Dans l’immédiat, cette marque est notre meilleure piste, déclara Per. Nous devons savoir si des cas similaires ont été relevés en Suède.

— Si oui, on peut s’attendre à ce qu’il y en ait d’autres, ajouta Charlotte avec un soupir.
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Ibrahim mordit dans la tartine que venait de lui apporter la sœur de Klara. Son genre préféré : œufs et sel. La petite lampe allumée dans un coin de la chambre était l’unique source de lumière ; l’obscurité du dehors était masquée par le store. Klara était assise par terre à côté de lui, dos au mur. Elle avait lâché ses cheveux clairs.

Quand les parents de Klara étaient venus la chercher chez lui après l’annonce de l’attentat à la radio, il n’avait pas protesté. Mais il voulait être avec elle. Alors il était allé chez elle, mais arrivé devant la porte, il avait entendu les cris. Qui le concernaient. Il avait donc eu l’idée de contourner la maison et de frapper au carreau de la chambre de Svea, qui l’avait fait entrer par la fenêtre.

— Comment tu vas ? voulut savoir Klara.

— Mal. Je ne sais pas quoi faire, dit-il sans croiser son regard et d’un ton plus désespéré qu’il ne l’aurait voulu.

— Tu dois faire ce qui est juste.

Il renifla. Facile pour elle de dire ça, pensa-t-il. Mais il ne voulait pas la blesser. Il avait peur de la perdre. Sans elle, il n’était rien. Klara était parfaite. Elle était comme un rêve. Il avait suivi le conseil de son père : il s’était trouvé une femme intelligente.

Bien sûr, elle insista.

— Si tu es innocent et que tu ne sais rien, tu dois le dire à la pol…

Elle fut interrompue par un coup frappé à la porte.

— Hé ! Vous faites quoi là-dedans ? interrogea la mère des filles.

Ibrahim s’immobilisa, pétrifié. Si les parents de Klara découvraient sa présence, ils appelleraient la police. Et il ne se sentait pas prêt à répondre à leurs questions.

— On discute, c’est tout, cria Svea. Elle est triste.

Leur mère garda un instant le silence. La porte était fermée à clé. Si elle s’en apercevait, ça éveillerait sa méfiance.

— OK, dit-elle pour finir. On va se coucher, papa et moi. Réveille-moi si tu as besoin de parler, Klara.

— T’inquiète, je m’occupe d’elle, dit Svea. Au moins, maintenant, elle mange.

Les pas s’éloignèrent. Ibrahim put souffler et finir sa tartine, tout en se demandant comment faire pour aller aux toilettes sans être vu.

Svea était assise sur son lit, face à eux. Klara se leva et prit la main d’Ibrahim. L’instant d’après, ils étaient tous les trois en rang d’oignons sur le lit. La situation entière était bizarre, pensa-t-il en sentant le contact de la peau douce de Klara entre ses doigts. Lui ici. Lui et son histoire. Samir et Omar. Et maintenant Samir qui…

Et maintenant la chambre de Svea. Pleine de couleurs, rose, bleu, vert, blanc. Et Klara, qui ressemblait à un ange, au milieu de tout ça. Innocente. Lui qui avait vécu à la marge presque toute sa vie, avec la drogue, la criminalité, la cruauté, la violence, soudain assis sur ce lit, dans cette chambre aux teintes pastel qui sentait la violette, avec ces deux filles qui ne savaient rien de la vie. Il pensait à toutes celles qu’il avait croisées au cours de son périple, sur la route pendant leur fuite et dans le grouillement des camps de réfugiés, qui étaient comme une gigantesque poubelle à ciel ouvert, où tout le monde vivait entassé, agglutiné. Une poubelle remplie d’êtres humains dont personne ne voulait.

Ibrahim s’en était mieux sorti qu’elles, parce qu’il était un garçon. Et parce que Samir et Omar le protégeaient. Ils étaient toujours restés ensemble. À leur arrivée en Suède, il avait voulu honorer ses parents en choisissant une autre voie. Il avait accepté les séances de thérapie. Il avait affronté les images du passé, pendant que Samir et Omar, eux, s’anesthésiaient à coups de drogues qui les entraînaient vers toujours plus de violence. Toute cette merde… Ibrahim pensa à Raqqa, dont l’image s’estompait à nouveau pour le moment, mais qui lui causait toujours par intermittence les mêmes atroces cauchemars. Il savait qu’Omar et Samir avaient vécu des choses semblables. Leur cerveau à eux aussi s’était occupé de métaboliser l’horreur pendant leur sommeil.

— Peux-tu nous dire ce que tu sais, pour Samir ? demanda Klara en enchevêtrant encore plus ses doigts aux siens.

Il baissa les yeux. Que pouvait-il leur dire ?

— Vous ne comprenez pas, dit-il enfin, doucement. Vous avez toujours eu une vie simple. Comment pourriez-vous comprendre ?

— Essaie, dit Svea. Teste-nous.

Ibrahim regarda Klara. Il savait qu’il ne la quitterait jamais de sa propre initiative. Il ouvrit la bouche. Puis il changea d’avis et garda le silence.

Quand Klara reprit la parole, ce fut d’une voix ferme, presque adulte – presque la voix d’une mère inquiète.

— Ibrahim, nous n’irons pas voir la police si tu ne le veux pas. Tu peux nous faire confiance. Mais tu dois nous dire ce que tu sais. Pour que nous décidions ensemble ce qu’il convient de faire.

Ibrahim se sentait coupable par avance à l’idée de trahir ses frères. Ses frères – qui lui avaient permis de survivre, qui s’étaient occupés de lui alors qu’il n’était qu’un orphelin en fuite, une proie rêvée. En même temps, sa propre vision des choses ne cessait de se modifier. Et elle allait dans une direction opposée à celle de Samir. Son vieux pote était plein de haine. Il cherchait la vengeance. La sécurité qu’Ibrahim avait trouvée auprès de lui pendant des années lui faisait à présent plutôt l’effet contraire. Ce n’était pas une sécurité, mais une menace. En vrai, Samir lui inspirait de la peur. Ces émotions-là étaient difficiles à gérer. Et ça, c’était quelque chose que Klara ne pourrait jamais comprendre, elle qui avait peur des araignées…

Il lui avait parlé des agressions. Il avait reconnu les faits, et il avait essayé de faire ce qui était juste. Jusqu’à aller de son propre chef demander pardon à ses victimes. Il voulait leur demander pardon. Mais ça, c’était avant que Samir ne se fasse exploser. Complicité avec un terroriste, c’était une tout autre affaire. Et ce qui était arrivé à Samir lui inspirait aussi une autre peur, incontrôlée, celle-là. Omar ne cessait de l’appeler et de lui envoyer des messages pour dire qu’ils devaient absolument se tirer de là, vite, quitter le pays. Mais Ibrahim n’avait plus la force de fuir. Il n’en avait plus la force.

Son regard croisa celui de Klara, et il eut l’impression de se noyer.

— Samir a… Il avait… le mal en lui. Mais ça m’a sauvé la vie, et pas qu’une fois. Il était comme mon frère, et Omar aussi. On était une famille, tu comprends ? C’était notre façon de survivre. La rage de Samir m’a protégé… tant de fois, tant de fois. C’est difficile à expliquer.

— De quelle façon te protégeait-il ? voulut savoir Svea.

Ibrahim se referma aussitôt.

— C’est bien ce que je disais, fit-il avec un geste exaspéré. Je ne peux pas vous dire les choses. Vous ne comprendriez jamais.

Klara lui prit son autre main.

— Tu n’es pas obligé d’entrer dans les détails. Samir t’a sauvé de choses atroces, alors tu as une dette envers lui, je le comprends très bien. Mais s’il a voulu commettre un attentat, il faut que tu nous le dises. C’est ça qui est juste. Imagine si ça pète ailleurs ? Imagine si Samir fait partie d’un réseau ? Tu comprends ?

Ibrahim retira ses mains et les passa dans ses cheveux. Garda un instant ses paumes sur ses tempes, baissa la tête, ferma les yeux. Son portable était éteint. Il savait que les flics le cherchaient, que ses parents d’accueil essayaient désespérément de le joindre, et Omar aussi. La terre entière voulait lui parler. Mais lui, il ne voulait parler à personne avant d’avoir éclairci les choses dans sa tête.

— Ça n’arrivera pas. Je ne crois pas. Samir n’aurait pas fait ça.

— Comment peux-tu le savoir ? réagit Svea. Et s’il appartenait à un groupe ? Une cellule terroriste ?

— Dans ce cas, je l’aurais su.

Il se tut un instant. Puis il secoua la tête.

— Ce n’est pas facile. Mais voilà…, dit-il en se levant du lit pour retourner s’asseoir par terre, comme il en avait l’habitude. Vous vous rappelez cette femme qu’on a trouvée sous le pont de Teg ? Celle qui…

— C’est Samir qui l’a tuée ? l’interrompit Svea, sur un ton presque excité.

Ibrahim faillit se mettre en colère.

— Tu veux savoir ou tu préfères inventer ?

— Désolée, murmura-t-elle.

— J’étais sur le quai avec Samir et Omar cette nuit-là. Soudain, on a vu quelqu’un approcher. C’était un Suédois, et il portait un truc. Un truc vraiment lourd et encombrant. On était à une certaine distance, en train de se demander si on allait passer à l’action. C’était tentant. Il n’y avait que nous sur le quai. Personne ne verrait rien.

Ibrahim se tut en essayant de convoquer ses souvenirs de cette nuit-là.

— Le Suédois ne nous avait pas encore repérés. On a commencé à se mettre en marche vers lui. Il était tout en noir. Brusquement, il s’est arrêté au bord du quai et il a posé son truc – ça ressemblait à un énorme sac. Et puis il l’a mis à l’eau. Au début, on n’a rien compris. C’était comme dans un film. Samir a tout filmé.

Ibrahim marqua une pause avant de reprendre.

— L’autre a levé la tête. Quand il nous a vus, il est parti en courant. Alors on s’est approchés du bord du quai pour voir. On l’avait vu pousser le truc dans l’eau, on était curieux, alors… Bon, bah… c’était elle. La femme que la police a trouvée le lendemain.

— Quoi ? s’exclama Klara. Comment tu le sais ?

Ibrahim se gratta le front. En racontant les faits à voix haute, il entendait bien lui-même à quel point son histoire paraissait tordue et peu crédible.

— Elle s’était prise dans un truc, un genre de crochet ou quoi. Elle avait la tête dans l’eau. Ce qu’on voyait à la surface, pardon, mais c’était son derrière. Et il y avait un téléphone dans la poche de son pantalon. Alors on l’a pris.

Klara sauta du lit en portant ses mains à sa bouche.

— Bordel de merde ! marmonna Svea.

— Et pourquoi vous ne l’avez pas sauvée ? demanda Klara sur un ton accusateur.

— Elle était déjà morte.

Svea écarquilla les yeux.

— Quoi ? Mais qui fait une chose pareille ? Laisser quelqu’un mourir et lui prendre son téléphone en plus ?

Ibrahim soupira.

— Je sais…

Paralysé de honte, il regardait Klara, qui avait fermé les yeux. Peut-être était-il en train de la perdre en cet instant précis.

— Elle aurait peut-être survécu ! insista Svea.

— Elle était déjà morte, répéta Ibrahim à voix basse.

Il entendait lui-même que ce n’était pas crédible.

— Alors on n’a rien fait de plus. Samir a pris le téléphone. J’ai pensé à appeler la police, mais je n’ai pas osé. Si j’avais appelé, c’est nous qui aurions été accusés. Les migrants.

Klara se passa une main sur la joue ; il vit qu’elle essuyait des larmes.

— Et c’était qui, le type qui l’a larguée dans l’eau ?

— Aucune idée. Il faisait nuit. Et il avait une cagoule, tu vois ? Comme les cambrioleurs.

— Tu n’as rien vu du tout ?

— Non. Il était masqué, et pour le reste, rien de spécial. Un type assez petit.

— Alors c’est comme ça que tu as récupéré le Samsung que j’ai trouvé dans ta chambre ? Tu disais la vérité ?

— Oui, enfin… Samir a pris le téléphone dans la poche de la femme et m’a dit de le cacher. Il voulait savoir qui elle était, alors je devais apporter le téléphone à Mister T, sauf que je n’ai pas pu le faire parce que tu l’as trouvé avant.

— Mais au secours, quoi ! fit Svea en dévisageant sa sœur, qui ne disait rien.

Ibrahim chercha le regard de Klara ; il voulait qu’elle lui pardonne, mais elle l’évitait.

— Qu’avez-vous fait ensuite ? demanda-t-elle d’un ton froid.

— Samir avait tout filmé, alors il voulait faire chanter le type. Mais pour ça, il avait besoin de savoir qui c’était. Il lui a donc couru après.

— Et alors ?

— Et alors on ne l’a pas revu. Jusqu’au moment où il a ressurgi sur la place de l’hôtel de ville avec la bombe.

— Quoi ? s’écria Klara.

— Omar et moi, on n’arrêtait pas de l’appeler, on tombait à chaque fois sur sa messagerie. On pensait qu’il avait peut-être quitté la ville ou qu’il avait réussi à faire chanter le gars et décidé de garder l’argent pour lui. On a commencé à se faire un tas de films tordus.

Ibrahim baissa la tête, remonta ses jambes vers lui et posa les coudes sur ses genoux en croisant les doigts.

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit à la police ? demanda Klara en haussant le ton. Si Samir l’a suivi, l’assassin l’a peut-être chopé ?

Ibrahim leva la tête. Elle était mignonne, à faire confiance à la police. Une confiance dont il savait, d’expérience, qu’elle ne valait rien.

— D’abord, je n’ai pas osé, parce que je ne voulais pas être désigné comme coupable. Et maintenant… il y a un tueur en liberté, un vrai fou furieux, et les gens croient peut-être que c’est moi. Ou alors le gars sait que je l’ai vu.

Il ferma les yeux.

— J’ai peur, tu comprends ?

Il eut honte de sa propre faiblesse. Montrer sa peur, en tant qu’homme, c’était la pire des lâchetés. C’était impardonnable.

Klara se jeta sur lui et le serra de toutes ses forces dans ses bras.

— Omar et moi, on sent qu’on est suivis. Quelqu’un nous surveille.

Klara lâcha prise et posa ses paumes contre les joues d’Ibrahim. Il sentit la tension le quitter. Klara était comme une drogue qui le délivrait de son angoisse. Elle le regarda dans les yeux. Lui embrassa le front, puis le nez, et lui parla dans un murmure :

— Tu dois tout dire à la police. Crois-moi. Si tu ne veux pas te retrouver à nouveau en fuite, il n’y a aucune autre solution.
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Dimanche 4 septembre

Erik lisait, adossé à la tête de lit. Minuit passé de quelques secondes ; on était à présent dimanche. Son pyjama fraîchement lavé sentait l’adoucissant. Elena se brossait les dents dans la salle de bains. Il entendait couler le robinet du lavabo tout en prenant connaissance des dernières infos sur son portable. L’attentat faisait naturellement des vagues et causait de l’émoi partout, à la télé, dans les journaux, chez ses amis et connaissances…

Le bruit de l’eau s’interrompit ; il attendit qu’Elena entre dans la chambre, mais la porte resta fermée.

— Elena ? Tout va bien ?

Pas de réponse.

Il se leva et colla son oreille à la porte de la salle de bains, aux aguets. Ce n’était pourtant pas là qu’il avait trouvé le téléphone, mais dans la salle de bains des enfants, au rez-de-chaussée. Le gars que connaissait Klara avait peut-être réussi à l’ouvrir entre-temps…

— Elena ? fit-il à nouveau.

— J’arrive.

Voix stressée. Bruit de la chasse d’eau.

Il retourna se coucher. Enfin, elle apparut dans sa chemise de nuit bleue. Les cheveux rassemblés sur le sommet de la tête. Il la vit tirer sur les manches de sa chemise de nuit pour les faire descendre le plus bas possible avant de s’asseoir sur le bord du lit et de prendre le tube de crème dont elle s’enduisait toujours le visage avant de se coucher. Un parfum légèrement chimique se répandit dans la chambre. Ses gestes étaient lents. Elle mettait un temps fou à en finir. Enfin, elle s’allongea sous la couette et se mit à regarder le plafond.

— Tout va bien ? demanda Erik.

Elle tourna la tête vers lui. Elle avait lâché ses cheveux, et ses boucles serrées s’étalaient sur l’oreiller. Elle paraissait fatiguée.

— Bah oui, comme d’habitude.

Erik sentit sa mâchoire se contracter.

— Il faut qu’on parle, essaya-t-il, dans une tentative pour l’amener à s’ouvrir. Tu ne me sembles pas aller particulièrement bien, en fait.

— Ah bon ? fit-elle d’une voix neutre en tournant de nouveau son regard vers le plafond.

— Ta cheffe a appelé, il y a quelques jours. Tu ne t’étais pas présentée au travail. Qu’est-ce qu’il se passe ?

Elena réagit aussitôt. Elle se redressa dans le lit en remontant la couette au-dessus de ses seins.

— Elle t’a téléphoné ?

Elle paraissait effrayée.

— Oui. Je crois que c’était jeudi. Que faisais-tu ?

Elle inspira par le nez.

— C’est vrai, ça, qu’est-ce que je faisais jeudi… ?

Erik se redressa à son tour et s’adossa à la tête de lit.

— Oui. Où étais-tu, Elena ?

Cette fois, son ton était plus accusateur qu’il ne l’aurait voulu.

— Quelle importance ?

Cette réaction le désarçonna par sa désinvolture et son assurance – Elena qui était toujours si mesurée… Elle aurait au moins pu faire l’effort d’inventer un mensonge, non ? Il méritait quand même au moins ça ?

— C’est bien ce que je dis, tu as un comportement bizarre. Que fabriques-tu au juste ?

Il se leva et se mit à faire les cent pas. Elena le suivit du regard tout en restant assise, impassible.

Erik dut se mordre les lèvres pour ne pas lui révéler qu’il avait trouvé le Nokia et espionné ses rendez-vous secrets. S’il voulait continuer à la filer, il devait garder ces infos pour lui. Quand il aurait réuni suffisamment de preuves, il l’affronterait, et là, il espérait bien réussir à faire cesser ses agissements suspects. Même si la vérité devait se révéler horrible, il savait qu’il aimerait toujours Elena et qu’il la protègerait quoi qu’il arrive.

— Tu as repris tes mauvaises fréquentations ? s’enquit-il prudemment en s’arrêtant au pied du lit.

— Quoi ? Bah, je n’ai pas dû entendre sonner le réveil ce matin-là, c’est tout.

Sa voix ne portait pas. Les questions qu’il lui posait la remuaient visiblement.

— De quoi me parles-tu ? Ta cheffe m’a appelé en milieu de journée, dit-il avec douceur.

Contournant le lit, il vint s’asseoir sur le bord, de son côté à elle. Elle avait les joues en feu, et la rougeur se propageait à son cou, comme toujours quand elle était en colère ou stressée.

— Tu comprends que je sois inquiet, non ? Quand je t’ai connue, tu traînais avec des gens dangereux, des types d’extrême droite. Tu étais aussi folle que ton père, Elena. Comment puis-je être certain que tu ne le revois pas en cachette ? Que tu n’es pas retombée dans ce bourbier ?

— Arrête ! cria-t-elle en essayant de se lever, mais il l’en empêcha et l’obligea à rester où elle était, car elle devait comprendre : son inquiétude était sincère.

— Quoi ? J’ai raison ? Tu fréquentes à nouveau ton père ? C’est ça ? Ton père est quelqu’un de dangereux, Elena.

Elle inspira profondément. Puis elle posa sa main sur celle d’Erik, qui lui barrait la poitrine, et la caressa doucement. À quoi tenait ce brusque revirement ? Pourquoi passait-elle de la colère à la sollicitude ? Il désirait l’amour d’Elena, il ne voulait rien d’autre que cela, son amour lui manquait terriblement. Mais ce changement d’attitude renforçait encore sa méfiance.

Il écarta une boucle de cheveux du front de sa femme. Sa réaction prouvait qu’il était sur la bonne voie : elle se comportait comme une personne coupable. Il retira sa main pour qu’elle puisse se lever si elle le voulait. Mais elle se contentait de le dévisager, immobile, d’un regard vigilant, comme si elle s’attendait à ce qu’il passe à l’action d’une façon ou d’une autre. Lui, cependant, ne pouvait rien faire d’autre que rester assis, le dos courbé, l’amour-propre bafoué. Sa tentative avait échoué.

Elena inspira une nouvelle fois à fond avant de se lever en le contournant et de se diriger vers la porte.

— Où vas-tu ?

— J’ai oublié un truc, dit-elle en sortant de la chambre.

Erik jeta un regard à la table de chevet d’Elena. Son téléphone y était encore. Le téléphone habituel, celui qu’elle ne dissimulait pas. Après un bref regard à la porte, il s’en empara rapidement et l’ouvrit grâce au code qu’il connaissait depuis toujours. Ils avaient toujours fait le choix d’une transparence totale, et il n’y avait jamais eu de secrets entre eux. Jusqu’à maintenant.

Il consulta ses SMS. Dernier en date – pile ce qu’il redoutait ! –, un SMS de son père.

Bien joué, ma chérie.

Elle avait répondu avec un cœur. Aucun autre message de cette conversation n’avait été conservé.
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Charlotte fut réveillée par la respiration haletante d’Ola, qui entrait dans la chambre. Elle se retourna dans le lit et le vit du coin de l’œil essuyer la sueur dégoulinant de son visage. Elle s’enfouit sous l’édredon jusqu’à ce que seule sa tête dépasse.

— Tu es déjà allé courir ?

— Oui. Je n’arrivais pas à dormir.

— On est dimanche matin, mon vieux.

Elle voulut soulever l’édredon pour qu’il voie son corps nu. Mais il était déjà sorti.

— Matin ? Non. Fin de matinée, corrigea-t-il sans se retourner.

Super marrant, ce mec, pensa-t-elle en s’étirant longuement, le temps que chaque muscle se réveille. Puis elle tourna la tête vers la fenêtre et laissa son regard errer sur le fleuve. Sur les arbres, quelques rares feuilles s’agitaient encore au vent. Voilà ce qu’elle n’appréciait pas dans le Norrland : l’automne arrivait beaucoup trop tôt.

Elle alla dans la salle de bains. Son bronzage de l’été pâlissait peu à peu, constata-t-elle en enfilant son peignoir et en s’asseyant sur les toilettes. Elle tâta le sparadrap sur son front ; ça lui faisait encore mal. La veille, Per lui avait ordonné de rentrer chez elle et de se reposer. Le second passage de la journée sur la place de l’hôtel de ville avait fini par avoir raison d’elle, et elle avait obéi comme un toutou bien dressé. Et son crâne avait sans doute vraiment eu besoin d’une pause, car le martèlement était moins intense ce matin. Quand elle eut fini, elle ressortit de la salle de bains et regarda l’heure sur son portable. 10 h 43, pas top, pensa-t-elle en constatant que personne au boulot n’avait tenté de la contacter. Elle savait pourtant qu’une activité frénétique régnait au commissariat, alors c’était inquiétant qu’ils n’aient pas l’air d’avoir besoin de ses services. De deux choses l’une : soit l’enquête était au point mort, soit ils se débrouillaient parfaitement sans elle.

— Ola, tu as des nouvelles du commissariat ? Quelqu’un a cherché à me joindre ?

Il était dans la cuisine. L’odeur du café parvenait jusqu’à ses narines.

— Oui, mais je ne voulais pas te réveiller.

— Mais enfin ! s’écria-t-elle en descendant l’escalier.

Ola étirait son quadriceps en se tenant d’une main à l’îlot central. Il était encore en nage.

— Que t’ont-ils dit ? Il y a du nouveau ?

— Oui. Mais rien qui t’oblige à aller là-bas.

Charlotte fourra les mains dans les poches de son peignoir.

— Tu aurais dû me réveiller et tu le sais.

Elle prit une tasse, la plaça sous la machine et appuya sur le bouton. La mouture des grains démarra.

— Tu avais besoin de te reposer, répliqua Ola en étirant l’autre quadriceps.

— Qui a appelé ?

— Le nouveau, Alex. Il voulait te dire un truc à propos du gilet de chasse que portait Samir.

— Quoi ? C’est maintenant que tu le dis ? Et encore, je suis obligée de te tirer les vers du nez !

Elle attendit que son café soit prêt. La douce paresse du dimanche avait cédé la place à la colère. Ola, lui, ne semblait pas voir le problème. Il s’était assis et buvait tranquillement son café.

— Chill, lapin, dit-il.

Comme un ado boutonneux ! Elle n’en crut pas ses oreilles.

— Chill ? Mais qui es-tu au juste ?

Elle remonta l’escalier sans attendre la réponse. Parfois, elle aurait aimé qu’Ola retourne un peu dans son propre appartement. Où il n’allait plus jamais, d’ailleurs.

Elle ferma la porte de la chambre à coucher et appela Alex, qui répondit aussitôt.

— Salut, la belle poulette, dit-il gaiement.

— Ah oui ? fit-elle d’un ton froid. Tout le monde s’est donné le mot, ma parole. Aujourd’hui, je dois être une belle poulette ou un lapin qui chille. Je rêve !

Alex, qui avait toujours apprécié son sens de l’ironie, se marra. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas entendu ces mots-là, belle poulette – c’était ainsi qu’il l’avait appelée au début à l’école de police. Il l’avait abordée exactement avec ces mots-là. Et avec l’accent de Göteborg, pour ne rien gâcher. Sur le moment, elle avait détesté ça – un manque d’éducation total, oui ! Alors qu’ils ne se connaissaient ni d’Ève ni d’Adam. Elle était déjà avec Carl à cette époque. Mais Carl ne supportait pas qu’elle ait abandonné ses études de médecine, et ils se disputaient tellement à ce sujet que la relation avait dû être mise sur pause. Et au même moment, Charlotte et Alex avaient commencé à se parler, à l’école. De fil en aiguille, ils en étaient venus à aller boire des verres dans le bar à vin local. Ils avaient couché ensemble pour la première fois un peu avant les vacances de Noël et, à ce stade, elle trouvait ce surnom de volatile simplement charmant. Ça avait duré six mois. Six mois délicieux, jusqu’au moment où elle avait compris qu’Alex ne l’aimerait jamais plus qu’il n’aimait les autres. Et Carl était revenu dans sa vie.

— Quand j’ai appelé tout à l’heure, Ola a dit qu’il voulait te laisser dormir. Il pensait que tu en avais peut-être un peu trop fait hier. C’est bien de sa part, je trouve. Mais c’est encore mieux que tu me rappelles enfin ! Per est déjà au courant, mais je te le dis aussi à toi : j’ai appris des choses concernant le gilet piégé que portait Samir. Il se trouve que ce n’était pas un modèle tout à fait ordinaire.

Alex se tut et Charlotte l’entendit feuilleter des documents. Il était au commissariat, des téléphones sonnaient à l’arrière-plan. Elle en profita pour boire son café et commencer à s’habiller.

— Samir portait donc un gilet de chasse, reprit Alex. Mais d’une marque inhabituelle. Une marque de luxe, tu devrais la connaître.

Il s’attendait sans doute à un rire, mais elle était trop curieuse pour jouer le jeu.

— Je ne sais pas comment ça se prononce, mais apparemment, c’est la veste la plus chère qui existe sur le marché et elle ne se vend que dans un seul magasin de toute la Scandinavie. Un magasin de chasse situé dans Kungsgatan, à Stockholm.

Charlotte emporta le téléphone dans la salle de bains pour pouvoir se maquiller tout en poursuivant l’échange.

— Deux hypothèses, dit-elle. Samir a pu la voler lors d’une agression ou d’un cambriolage. Ou alors notre meurtrier est un chasseur.

— J’opterais plutôt pour la deuxième. Per a parlé à Ibrahim ce matin, et celui-ci lui a révélé des choses importantes dont il n’avait pas osé parler jusque-là.

— Quoi ? demanda-t-elle en cessant de se maquiller.

— Euh… notamment un détail qui exclut que Samir soit l’homme que nous cherchons pour le meurtre de Lena…

Alex semblait faire autre chose en même temps qu’il lui parlait.

— Qu’a-t-il dit ?

— Je ne peux pas te le dire au téléphone. Et je laisse la priorité à Per.

— Alex, j’ai dormi douze heures, pas douze jours ! Pourquoi personne ne m’a appelée ?

— Ordres du chef. Tu as été blessée hier. Il te protège, espèce de débilosse…

— La belle poulette débilosse ferait mieux d’aller chiller, si je comprends bien. J’ai l’air partie pour une bonne journée. Dis à Per que j’arrive et que je veux un rapport complet.

Elle finit de se préparer en vitesse, attrapa son sac Dior dont la boucle argentée lança des reflets en croisant un rayon de soleil. Elle redescendit l’escalier, enfila précautionneusement ses bottes Stinaa J. avant de changer d’avis et de choisir plutôt les affreux godillots de la police.

Ola s’approcha d’elle, toujours en sueur.

— Waouh ! Déjà en route ? Je pensais qu’on irait au commissariat ensemble.

— Too late, dit Charlotte en ouvrant la porte et en lui envoyant un baiser à la volée.

Per l’appela au moment où elle montait dans sa voiture.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit pour Ibrahim ? s’énerva-t-elle illico.

— Bonjour à toi aussi, Belle au bois dormant.

— Qu’a-t-il dit ?

Pendant que Per lui restituait les révélations d’Ibrahim, elle s’arrêta dans un café pour acheter un sandwich et l’attaqua tout en écoutant le récit du trio qui avait vu un homme masqué faire basculer le corps de Lena par-dessus le bord du quai dans la nuit de samedi à dimanche ; comment Samir avait filmé la scène, puis s’était lancé à la poursuite de l’individu pour lui extorquer son identité et le faire chanter ; comment Samir avait auparavant récupéré le téléphone de Lena et demandé à Ibrahim de le cacher chez lui.

Quand Per se tut, Charlotte était presque arrivée au commissariat, le portable branché sur le haut-parleur.

— Pourquoi Ibrahim nous raconte-t-il ça maintenant ? Pourquoi pas avant ?

— Il avait peur, dit Per.

— Alors nous pouvons conclure avec une quasi-certitude que Samir ne voulait faire sauter personne. Selon toute vraisemblance, il a commis une erreur en s’attaquant à plus fort que lui. Le meurtrier l’a tué plutôt que d’être démasqué ou soumis à un chantage. Mais pourquoi cette mise en scène ?

— On n’en est pas encore là. Ce que nous avons appris dans l’immédiat, c’est que Samir a suivi le meurtrier de Lena et que personne ne l’a plus revu jusqu’au faux attentat sur la place de l’hôtel de ville, huit jours plus tard.

— Mais pourquoi cette mise en scène ? insista Charlotte. Ça paraît si… inutilement compliqué. Et risqué.

— Je suis d’accord.

Charlotte était arrêtée à un feu rouge. L’écho de la voix de Per résonnait dans l’habitacle ; elle baissa le volume.

— Samir aurait donc pu être victime du même homme que Lena… Savons-nous s’il avait encore ses dents au moment de l’explosion ?

— Oui, elles ont été retrouvées. Enfin, si je puis dire… répondit Per avant de changer de sujet : Nous allons descendre à Stockholm, toi et moi. Nous devons en savoir plus sur les menaces dont Lena a pu faire l’objet de la part de son ex-mari et vérifier s’il peut exister un lien entre Samir et lui. Nous devons aussi aller dans ce magasin de chasse, voir si nous pouvons identifier l’acheteur du gilet, à supposer qu’il vienne de là.

Charlotte mit son clignotant.

— Très bien. On pourra loger chez moi dans Floragatan ; je dois jeter un coup d’œil à l’appartement de toute façon.

— Moins de frais, dans ce cas, le chef sera content. Mais attends… C’est moi le chef, maintenant ! Enfin, bientôt. Un rapide aller-retour à Stockholm. On prend l’avion ce soir.

— On peut s’absenter tous les deux ?

— La réponse a un nom : Alex.

Bruit strident dans le haut-parleur. Second appel. Un numéro inconnu.

— Per, je dois répondre. On se voit dans dix minutes. Salut !

Elle prit l’autre appel.

— Charlotte von Klint, police d’Umeå, j’écoute.

— Salut, ici Mister T.

— Tiens, bonjour !

— Écoute, le Nokia que le gars étranger et sa copine suédoise m’ont laissé l’autre jour…

— Tu parles d’Ibrahim et de Klara, je suppose. Tu as réussi à le déverrouiller ?

— Oui, et il est chelou. Probablement un burner, car il ne contient qu’un seul numéro. C’est tout. Pas de SMS, pas de photos ni d’autres contacts… Rien de rien. Seulement des appels vers ce numéro et depuis ce numéro. Mais je ne trouve pas le nom de l’abonné.

— Quoi ? Comment ça se fait ?

— Je n’ai pas réussi. Ça peut être un autre téléphone à carte. J’ai essayé d’appeler trois ou quatre fois, mais il est toujours éteint.

Charlotte pensa au portable que Klara avait découvert chez Ibrahim. Celui de Lena, à la coque en crocodile, dont ils avaient cru au début qu’il appartenait à Adrian. Ibrahim avait donc à présent laissé un autre téléphone à Mister T. Un Nokia. D’où venait-il, celui-là ? À qui appartenait-il ?

— Envoie-moi le numéro, qu’on voie si on peut faire quelque chose.

— Je te disais que c’était chelou, mais en même temps, les burners, c’est la routine pour les réseaux mafieux. En tout cas, je me suis dit qu’il valait mieux vous prévenir, après tout ce qu’il s’est passé. Je vais rendre le téléphone à Ibrahim en disant qu’il n’y avait rien dedans. Il n’aura pas l’info que je viens de te donner.

— OK. Bien vu, merci pour ta coopération. Je te rappelle si on a encore besoin d’aide, d’accord ?

— Oui. Vu que le gars était un copain du terroriste, là, le Samir qui s’est fait sauter hier, je suis plus que coopératif.

Charlotte s’engagea sur le parking du commissariat en réfléchissant à ce qu’elle venait d’entendre. Elle croyait au récit d’Ibrahim concernant Lena et Samir. Le trio l’avait vue être jetée à l’eau, après quoi Samir avait suivi l’homme qui l’avait larguée. Ibrahim n’avait aucun intérêt à mentir, et ses appels et SMS confirmaient ses dires. Il semblait vouloir « faire ce qui est juste », comme il disait, et ses propos étaient cohérents avec les éléments dont ils disposaient déjà. Mais ce nouveau numéro de portable qui venait de surgir l’intéressait beaucoup. Per n’avait obtenu aucune information à ce sujet de la part d’Ibrahim, qui leur avait pourtant révélé beaucoup de choses. Pourquoi Ibrahim et Klara avaient-ils apporté ce téléphone à Mister T ? Et pourquoi Ibrahim gardait-il le silence à ce sujet ?
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Erik enfouit ses mains dans les poches de sa veste. Il attendait sa fille, Elsa, qui jouait avec des copines dans l’espace sportif du collège de Teg, qui restait à leur disposition pendant le week-end. Il faisait froid sur le parking, plus froid que jamais. Le gazon artificiel du terrain de foot était d’un vert intense, et les arbres, encore loin de prendre leurs belles couleurs d’automne.

Il bâilla en mettant la main devant sa bouche. Sa découverte de la veille, qu’Elena était à nouveau en contact avec son facho de père, l’avait tenu éveillé la nuit entière à ruminer. Ses pensées rongeaient, rognaient, corrodaient le reliquat d’espoir qu’il avait pu conserver jusque-là. Elle était de retour dans cette saloperie… Le constat l’avait choqué, mais pas surpris. Voilà : on lui retirait d’un coup tout ce pour quoi il s’était battu pendant toutes ces années. Il s’adossa à la clôture qui séparait l’école du terrain de foot.

Un autre père patientait à quelques mètres de lui, un sac en plastique à la main. Leurs regards se croisèrent, et Erik lui adressa un sourire prudent.

— Elle a oublié ses affaires de gym, dit l’autre en montrant le sac.

Erik rit.

— Moi, j’attends la mienne, dit-il.

La clôture, c’était leur endroit habituel. S’il restait là, Elsa savait où le trouver. Il envoya un SMS à Elena pour voir si elle répondait. Oui. Elle était au supermarché avec Liam. Erik lui demanda comment ça allait.

La réponse fusa illico.

— Bien.

Elle était tellement froide… Erik ouvrit l’application, consulta l’écran. Elle était bien au supermarché.

L’homme au sac s’approcha de lui – regard bleu aimable, cheveux coiffés au gel, pardessus de bonne qualité. Une apparence soignée, en un mot.

— Bonjour, dit-il en lui tendant la main. Roger Ren.

Sa tête lui disait quelque chose. Il eut l’impression qu’ils s’étaient déjà rencontrés.

— Erik Stenlund.

Ils gardèrent le silence quelques instants. Bruit du vent dans les feuillages. Puis :

— Tu as entendu parler de problèmes de racket au collège ? demanda l’homme à brûle-pourpoint. Mon aîné y est scolarisé.

— Non. Par contre, on a pas mal de problèmes avec ça au lycée où je bosse. On a l’impression que le phénomène augmente et que les personnes impliquées sont de plus en plus jeunes.

Roger tourna son regard vers le bâtiment de brique.

— Quelle saleté… Tu travailles où ? Tu es prof ?

— Non, non, je suis psychologue scolaire. À Dragonskolan, précisa Erik tout en guettant le bruit de la sonnerie.

Roger fit deux pas vers lui.

— Mon fils a été agressé récemment par une bande de migrants.

Erik cligna des yeux.

— Ouh là ! Comment va-t-il ?

— Comme on peut s’y attendre : mal. Et la police ne fait rien. On croirait que les migrants sont une espèce protégée.

Erik lui jeta un regard en coin. Où avait-il déjà rencontré cet homme ?

— Je ne suis pas du même avis, dit-il. La police ne peut pas arrêter quelqu’un comme ça. Il leur faut réunir des preuves avant de pouvoir l’interpeller et le mettre en garde à vue. C’est une protection qui vaut pour tous les habitants de ce pays.

Roger leva la tête.

— Habitants ? Je te parle de migrants criminels. Et si ç’avait été ta fille ? demanda-t-il. Tu serais encore aussi calme, tu crois ?

Erik eut l’impression d’avoir voyagé dans le temps et de se retrouver dix ans plus tôt à parler avec le père d’Elena.

— Je n’en sais rien, dit-il. Mais, en tant que psychologue, j’en apprends tous les jours sur les réfugiés scolarisés dans mon lycée. La plupart d’entre eux sont des gens bien. À qui il est arrivé des choses terribles.

— C’est bien ça qui me met en colère ! dit Roger en élevant la voix. Qu’ils puissent faire ce qu’ils veulent et s’en tirer à bon compte sous prétexte qu’il faut les protéger ! Mais nos jeunes, alors ? Qui sont leurs victimes ! Qui les protège ?

Erik tapota l’épaule de Roger et lui adressa un sourire.

— Bien sûr. Le fait d’être réfugié n’excuse pas le fait d’agresser quelqu’un. Je regrette ce qui est arrivé à ton fils et j’espère sincèrement que les responsables seront punis.

Erik se tourna vers le bâtiment dans l’espoir que sa fille vienne le sauver. Mais Roger ne s’avoua pas vaincu.

— Toi, avec ton indulgence, tu fais partie de ceux qui leur facilitent la tâche. Moi, je dis non ! Moi, je dis : prison ou expulsion pour le premier qui enfreint la loi. Ce n’est pas possible de nous mélanger avec des gens qui ont une conception tellement différente de la valeur humaine.

Erik ne dit rien et continua à chercher Elsa du regard.

— Je crois qu’on sera bientôt obligés de quitter la Suède, poursuivit Roger. Les étrangers auront pris le dessus. Je l’ai déjà expliqué à mes enfants. Ils vont devoir fuir le pays après ma mort.

Erik se retourna et croisa les bras. C’était quoi, ce père ?

— Tu ne peux tout de même pas penser que tous les migrants te veulent du mal. Les agissements de quelques-uns ne suffisent pas pour incriminer tout un groupe de population.

— Si mon fils n’obtient pas justice, c’est moi qui m’en chargerai pour lui.

Roger se mit à agiter la main en direction d’une gamine qui courait vers lui.

Erik le suivit du regard. Qu’entendait-il par là ?
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Charlotte gravit les marches de la passerelle de l’avion. Il ne faisait pas encore nuit, heureusement, car elle n’aimait pas voler dans le noir, à l’aveugle, sans connaître la météo. Après l’attentat de la veille, l’interdiction de survoler la ville était levée depuis quelques heures seulement, et leur appareil était le premier à décoller.

D’une main, elle tenait sa valise cabine ; de l’autre, son billet d’avion. Per et elle étaient placés côte à côte. Elle rangea sa valise dans le compartiment et s’assit. Puis elle serra sa ceinture de sécurité au maximum et inspira profondément.

— Tu as peur en avion ? demanda Per en s’asseyant à son tour.

— J’ai horreur de ça.

— Mais tu n’arrêtes pas de partir en vacances dans des lieux exotiques ! Comment fais-tu ?

Charlotte surveillait tous les passagers qui montaient à l’avant et passaient à côté d’elle à la recherche de leur siège. En raison du nombre de vols annulés, l’avion était architendue. Elle les scannait individuellement du regard, à l’affût du moindre comportement suspect.

— Je prends des vols privés, ou alors je voyage en business class, dit-elle. Plus on est à l’avant, moins on sent les turbulences.

Per boucla sa ceinture pendant que la voix du commandant de bord s’élevait dans les haut-parleurs.

— C’est pour ça que tu as pris un verre de vin à l’aéroport ? Ça va bien se passer, tu vas voir.

— Silence ! le coupa Charlotte.

Elle voulait entendre de ses propres oreilles le pilote leur annoncer que les conditions météo étaient excellentes et qu’ils atterriraient à Stockholm dans moins d’une heure. Quand il eut fini, elle se tourna à nouveau vers Per.

— Tu disais quoi ?

— Tout va bien se passer.

— Tu n’en sais rien du tout. Ça te fait quoi, de laisser Mia seule à la maison avec les enfants ? demanda-t-elle, histoire de changer de sujet.

— À vrai dire, ça me fait quelque chose. C’est la première fois depuis le diagnostic. Mais Mia est de plus en plus costaude. Et Simon et Hannes l’aident, et ses copines aussi.

Charlotte acquiesça en silence. Elle-même se faisait l’effet d’une mauvaise amie, vu qu’elle n’avait pas eu le temps d’être présente pour Mia. Mais l’instant d’après, elle eut un autre sujet de préoccupation, car l’avion se mit en mouvement vers la piste de décollage, et elle sentit tous ses muscles se tendre, durs et fragiles comme des spaghettis crus. Elle concentra son attention sur le plateau relevé qui lui faisait face et suivit son contour du regard. Inspira, retint son souffle, compta jusqu’à trois, puis expira lentement tout en continuant de laisser son regard se déplacer lentement le long du haut de la tablette, jusqu’à l’angle. Elle répéta la manœuvre en laissant cette fois son regard suivre le côté vertical. Pendant que l’appareil accélérait sur la piste, elle poursuivit son exercice de contrôle de la respiration et de la pensée, et continua encore après que les roues eurent quitté le sol, afin de faire échec à la panique.

La cabine eut un soubresaut. Charlotte ferma les yeux et sentit la sueur mouiller sa chemise. Ses ongles s’enfoncèrent dans l’accoudoir. Dents serrées, elle respirait vite, par le nez. Puis tout se calma. L’avion cessa de grimper. Elle prit le plus d’air possible dans ses poumons et rouvrit les yeux. Des nuages blancs flottaient de l’autre côté du hublot. Ils étaient en train de passer au travers. Soudain, elle s’aperçut que Per avait la main sur son bras. Elle n’avait rien remarqué.

— Tu vas avoir peur pendant tout le voyage ? Ou c’est surtout au décollage ?

— Tout le voyage. S’il n’y a pas de turbulences, je peux parler. Sinon ce sera une heure d’angoisse totale.

— C’est difficile à comprendre quand on ne connaît pas ça.

Le signal lumineux s’éteignit et les hôtesses de l’air se mirent au travail. Charlotte serra encore sa ceinture. En cas de turbulences sérieuses, il pouvait se passer absolument n’importe quoi. Elle entrouvrit sa veste.

— Je suis en thérapie, comme tu le sais, et on m’a donné des exercices à faire en avion. Mais la peur est tellement inscrite en moi que je ne sais pas si ça m’aide beaucoup.

Le chariot arriva à leur hauteur.

— Tu veux quelque chose ? demanda Per.

— Du vin.

— Pardon ?

— Oui, pour les nerfs.

— Tu bois toujours quand tu prends l’avion ?

— Oui. Sauf le matin. Ou si je dois conduire en arrivant. Dans ce cas, je n’ai qu’à tenir le coup.

Per commanda une petite bouteille de vin rouge ; elle le versa dans le gobelet en plastique et en avala la moitié d’un trait – provoquant l’éclat de rire de Per.

— Charlotte von Klint, sais-tu que tu es une femme extrêmement complexe et intéressante ? Tu fonces sans hésiter vers un kamikaze, mais tu es morte de peur à l’idée de quitter le sol.

— Oui, je devrais servir de cobaye…

Elle but trois autres gorgées rapides dans l’espoir de ramollir ses spaghettis.

Ils étaient entourés de trop de monde pour évoquer l’enquête en cours. Alors ils parlèrent d’autre chose. Et ils convinrent de se retrouver pour dîner chez Per et Mia le week-end suivant. Si le boulot le leur permettait.

Quand les roues de l’appareil touchèrent à nouveau le sol, Charlotte était pompette et d’humeur nettement plus guillerette. Ils rallumèrent leurs téléphones. Toute la cabine se mit à émettre des bips, mais Charlotte et Per plus que les autres.

— Quoi de neuf ? fit Per en ouvrant son premier message.

Charlotte regarda par le hublot. Arlanda était illuminé. Cela faisait plusieurs mois qu’elle n’était pas revenue à Stockholm. Elle voulait voir Ania. Sa fille qui avait décidé d’entrer dans la police…

Elle parcourut ses messages. Il y en avait un d’Alex.

Alcoolémie après le voyage ? ;) Je vous fais suivre le rapport d’autopsie. Samir avait des traces de Rohypnol dans le sang.

Charlotte montra le SMS à Per, qui hocha la tête.

— Je viens de voir ça, dit-il. Comme Lena.
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Per avait loué une voiture à l’aéroport d’Arlanda, et ils étaient à présent en route vers la banlieue nord de Solna, où vivait l’ex-mari de Lena Bengtsson. L’homme qui avait espionné Lena et sa fille depuis l’orée de la forêt après le divorce. Il faisait nuit noire au-dehors, et il était un peu tard pour une visite dominicale. Per se demandait quel type d’homme ils allaient rencontrer. Anna avait fouillé dans son passé. En surface, tout paraissait parfait. À l’exception de la condamnation pour violences.

— Ça va être intéressant, dit Charlotte comme s’il avait parlé.

Elle ouvrit le rapport d’Anna et se mit à lire à voix haute pendant que Per conduisait. Vu ce qu’elle avait bu, Charlotte n’aurait pas dû travailler ce soir en principe.

— Dans le temps, il déclarait plus de trois millions annuels en tant que PDG d’une entreprise qui vendait des pompes à chaleur. D’après Anna, Lars Bengtsson n’était pas apprécié comme chef et, une fois qu’il a été condamné à de la prison, le conseil d’administration l’a viré. La plupart des personnes interrogées semblent avoir peur de lui. Certaines prononcent le mot « narcissique ». Qu’en penses-tu, Per ? En général, les gens qui présentent ce type de personnalité ont du mal à être quittés, non ? Ils prennent ça comme une humiliation.

— En tout cas, il a accepté de nous parler sans poser de conditions, à part la présence de son avocat. Si ça se trouve, il est seulement curieux de savoir ce qui est arrivé à son ex-femme.

Per zigzaguait entre les files. La circulation était dense en direction de Stockholm. Il n’était pas venu à la capitale depuis des années. Il préférait le Norrland, mais là, sur l’autoroute E4 vers le sud, il éprouvait quand même une pointe d’appréhension à la perspective de ce court séjour.

Une demi-heure plus tard, ils se garaient devant le domicile de l’ex-mari, une grande villa à deux étages.

— Belle maison, dit Per en coupant le contact. Je me demande si les voisins savent qu’il a fait de la prison pour violences aggravées.

— À Stockholm, on ne connaît pas ses voisins. On se salue, on échange quelques mots, mais, d’après mon expérience du moins, on ne se mêle pas de leurs affaires.

Dehors, il faisait un peu plus chaud qu’à Umeå ; comme ils étaient à quelques pas seulement de la villa, Per ne prit pas la peine d’enfiler sa veste. Les dalles de granit étaient éclairées par de petites lampes installées de proche en proche de chaque côté de l’allée. La façade peinte en blanc était bien éclairée. Per se demanda qui avait payé les factures pendant que l’ex-mari était en prison. Ils n’eurent pas le temps de sonner ; la porte s’ouvrit d’elle-même.

— Bonjour ! Soyez les bienvenus, fit l’ex-mari avec un large sourire.

Per avait vu une photo de lui, mais la réalité renforçait son impression initiale. Il était de taille moyenne, cheveux courts cendrés, bien coupés, ses yeux bruns avaient des coins tombants qui lui donnaient l’air triste ; visage étroit, lèvres minces, épaules basses. Difficile de l’imaginer violent.

Dans l’entrée, une femme les salua et se présenta : l’avocate de Lars.

L’intérieur de la villa n’était pas moderne, mais pas non plus démodé. Per se déchaussa et vit que, pour une fois, Charlotte suivait son exemple.

Ils furent entraînés dans la cuisine et invités à s’attabler. L’ex-mari était calme, sans donner le moindre signe de stress ou d’inquiétude. Par sa fille, ils savaient qu’il s’était remarié, mais la nouvelle épouse ne semblait pas être là. Ou alors ils étaient séparés. Per l’espérait.

Charlotte expliqua à Lars la raison de leur présence. Puisqu’elle allait bientôt prendre ses fonctions de responsable de la crim’, Per la laissait conduire l’entretien.

— C’est vraiment vrai, alors ? Lena est réellement morte ? réagit Lars en se penchant vers Charlotte par-dessus la table.

Celle-ci était garnie d’une thermos de café, de tasses et d’un plat de brioches. Le tout évoqua à Per les tables des salles de conférence.

— Oui. Toutes mes condoléances, dit Charlotte.

L’ex-mari hocha la tête et baissa le regard.

— Et notre fille ? Comment va-t-elle ?

— Emelie est en deuil.

— Pouvez-vous lui dire que j’aimerais la rencontrer ?

— Oui. (Charlotte marqua une courte pause.) Pourquoi avez-vous divorcé, Lena et toi ?

— Divorcé ? C’est elle qui m’a quitté. Je n’ai rien compris.

— D’après nos informations, votre mariage était assez violent.

— Qui vous a dit ça ?

— C’est documenté.

— Pas du tout ! Lena a porté plainte une fois, mais elle l’a retirée en comprenant qu’elle faisait erreur.

Le téléphone de Per vibra dans sa poche. Il l’ignora mais se servit un café avant de jeter un coup d’œil interrogateur à Charlotte. Mais celle-ci soutenait le regard de Lars après la réponse qu’il venait de faire. Puis il croisa un instant le regard triste de l’ex-mari.

Lena avait retiré sa plainte parce qu’elle avait peur. C’était tout. Sa fille le leur avait confirmé.

Charlotte reprit la parole.

— Qu’as-tu éprouvé quand Lena t’a quitté ?

Le regard de Lars était à nouveau fixé sur la table.

— De la tristesse, répondit-il.

— Nous savons que tu as rendu la vie difficile à ton ex-femme après votre séparation. Par des menaces, notamment. Était-ce ta façon de montrer ta tristesse ?

L’ex-mari serra les lèvres.

— C’est ça que vous pensez ? Que j’ai passé mon temps à comploter sa mort ?

— C’est ce que tu as fait ?

— Et vous ? Vous en pensez quoi ?

— Nous, nous ne pensons rien. Nous récoltons des informations. Des faits. C’est tout.

— Vous savez qu’elle était instable ? C’est pour ça qu’elle a porté plainte. J’étais innocent. La vérité, c’est qu’elle enviait mes succès. C’était quelqu’un d’envieux. Alors elle a voulu se venger.

Personnalité narcissique classique, constata Per en goûtant son café.

Charlotte regarda autour d’elle avant de reprendre.

— Tu viens de sortir de prison, où tu purgeais une peine pour violences aggravées contre ta nouvelle femme.

L’homme eut un rire bref et se carra contre sa chaise. Ses cheveux brillaient dans la lumière forte qui tombait du plafonnier.

— J’ai été injustement condamné. Elle a tout inventé. Et le système judiciaire suédois est un scandale.

— Où étais-tu la nuit du 27 au 28 août ?

L’ex-mari prit une brioche à la cannelle, en rompit un morceau et l’enfourna. Puis il sortit son portable et ouvrit son calendrier.

— Voyons voir…

Per but une autre gorgée. Ce café avait décidément un goût de poison. Il entendit vibrer le téléphone de Charlotte.

— Ah, mais oui ! C’était cette nuit-là ! s’exclama l’ex-mari avec un sourire. Je batifolais avec une femme très attirante de Kista.

— Où ? dit Per en espérant que l’autre leur épargnerait les détails.

— Chez elle. Mais avant, nous avions fait connaissance en ville, dans la soirée. Dans une taverne de Södermalm.

— Cette femme a-t-elle un nom et un numéro de téléphone, pour que nous puissions vérifier tes dires ? demanda Charlotte.

L’ex-mari se remit à tripoter son téléphone.

— Vous avez de la chance ! Je n’ai pas l’habitude de demander leur numéro de téléphone à mes coups d’un soir, mais là… elle était vraiment trop bonne…

Il nota l’information sur un bout de papier qu’il donna à Charlotte et fixa ensuite son regard sur Per.

— Alors maintenant que nous avons balayé les soupçons qui pouvaient peser sur moi : comment est morte ma Lena ?

— Tu comprends que nous allons vérifier ces informations, ainsi que vient de te l’indiquer ma collègue ?

L’ex-mari hocha énergiquement la tête.

— Bien sûr, très volontiers. Alors ? Que lui est-il arrivé ?

— Nous ne pouvons malheureusement pas te le dire. Mais elle a été victime de violences.

— Et vous me soupçonnez ? Je n’ai jamais été violent avec qui que ce soit !

Per se contenta d’un rire sec.

— Écoute-moi bien, maintenant, dit l’ex-mari sans le quitter du regard. Ce n’est pas moi qui l’ai tuée. Mais, d’après moi, elle a eu ce qu’elle méritait. Lena était une femme mauvaise, et ce n’est pas un crime de penser cela. Quand elle m’a quitté, elle a pris notre fille, elle a exigé d’en avoir la garde exclusive et elle m’a dépeint comme un fou violent. Alors c’est ironique qu’elle ait fini par avoir affaire à un véritable fou violent.

Per songeait à la conversation qu’ils avaient eue avec la fille. Emelie avait décrit un homme qui n’avait aucune hésitation à recourir à la violence. Ce que Per voyait devant lui en cet instant, c’était un bloc de déni. Tout ce à quoi il avait exposé ses partenaires n’avait aucune existence à ses yeux. Et il restait assis là, face à eux, comme un écolier poli au regard triste.

— Aurais-tu souhaité avoir la garde partagée de votre fille ? demanda Charlotte.

Lars passa la main dans ses cheveux.

— Je faisais tout pour Lena. Mais ce n’était jamais assez. Et j’aurais été un père fantastique pour ma fille si seulement Lena m’en avait laissé l’occasion. Maintenant, ma fille est une femme adulte, et elle ne me connaît même pas.

Ce n’était pas une réponse à la question de Charlotte. Per tourna légèrement la tête et vit qu’elle serrait les dents.

— Parle-nous de votre vie commune, à Lena et à toi, dit-il.

— J’avais un bon boulot. Je gagnais énormément d’argent. Nous avions une belle maison à Täby. Lena avait tout le loisir de poursuivre ses études, pendant que je payais les factures et la couvrais de cadeaux. Vous comprenez ? Et ma fille, je lui offrais tout ce qu’elle voulait. J’ai continué, même après le divorce. C’est pas gentil, ça ? À cause de Lena, je n’avais même pas le droit de la voir. Mais est-ce que je faisais des histoires ? Non. J’obéissais. Elle aurait pu avoir tout ce qu’elle voulait. J’ai essayé de le lui dire, mais elle refusait d’écouter.

— Alors pourquoi a-t-elle voulu te quitter ?

— Parce que c’est une pute ingrate qui a monté ma fille contre moi.

Voilà ! pensa Per. Un aperçu fugitif de l’homme dont Lena avait eu peur.

— Ta fille est en effet une femme adulte à présent, dit Charlotte. Et elle prend ses propres décisions. Pourquoi ne veut-elle pas te voir, à ton avis ?

Lars se leva. En le voyant sortir de la cuisine, Per et Charlotte le suivirent.

Il les raccompagna dans l’entrée.

— Vous voulez savoir si j’ai tué Lena. La réponse est non. Si vous souhaitez avoir d’autres détails, adressez-vous à mon avocate.

Derrière eux, dans la cuisine, celle-ci rassemblait ses papiers. Elle avait été d’un silence inattendu. D’un autre côté, son client n’était accusé de rien, du moins pour l’instant.

— Quand as-tu vu ou entendu Lena pour la dernière fois ?

— Il y a… deux semaines peut-être ? Cette salope a refusé de m’ouvrir alors que je lui apportais un cadeau. C’était son anniversaire, figurez-vous.

— Quand était-ce ?

— Avant qu’elle ne s’enfuie à Umeå. J’ai laissé le paquet devant la porte. Je suis un type bien. Rien à voir avec l’image qu’elle essaie de donner de moi.

— Que lui avais-tu acheté ? demanda Charlotte. Le cadeau ?

Lars éclata de rire.

— Ça ne vous regarde pas. C’est entre elle et moi. Ou c’était, faudrait-il dire.

Là-dessus, il eut un geste éloquent vers la porte d’entrée, qu’il referma soigneusement derrière eux.

Ils regagnèrent la voiture en silence. Per composa le numéro de la femme de Kista. Un message vocal l’informa que le numéro n’était plus attribué.

— Soit il ment, soit elle a changé de numéro, il va falloir vérifier, dit-il avec un soupir.

Son portable sonna. Alex – c’était sans doute lui qui avait déjà appelé pendant l’entretien.

— Salut, Alex. T’es une vraie tête de mule de la côte ouest, dis donc.

— Salut. Oui, c’est un peu difficile de vous joindre.

— Tu peux vérifier un numéro de téléphone ?

— Bien sûr, envoie. Mais il vient de se passer un truc, c’est pour ça que je t’ai appelé tout à l’heure.

— Quoi ?

— On a une autre victime.





48

Per coupa le contact. Floragatan ! Il était donc enfin devant ce qui était le foyer de Charlotte à Stockholm. Il leva les yeux vers la façade. Pierre blanche ornée de bandeaux et de moulures, imposante porte cochère en bois, le tout encadré par un parterre fleuri.

Alex n’avait pas encore rappelé à propos du numéro de téléphone. Mais il leur avait envoyé par mail toutes les infos sur le nouveau meurtre.

— Tu viens ? demanda Charlotte en composant le code de la porte.

— On ne devrait pas faire quelques courses ? demanda Per en la rejoignant. Il est 22 heures, et j’imagine qu’on a un peu de travail devant nous…

— T’inquiète, on va commander. J’ai un resto dans le coin qui livre, dit-elle comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

Charlotte appela l’ascenseur, qui descendit dans un grand bruit de ferraille. La porte extérieure paraissait bien usée. L’engin avait sûrement au moins un siècle d’existence.

Il finit par arriver en bas et s’immobilisa avec une secousse. La cabine était minuscule, ils durent se serrer.

— Bon, nous avons au moins parlé à l’ex-mari, on va bien voir ce que ça donne, dit Charlotte en posant son sac sur sa valise cabine. Demain, on va au magasin de chasse de Kungsgatan et, avec un peu de chance, on saura qui a acheté le gilet que portait Samir. À supposer qu’il ait été acheté là-bas. Ensuite, on va à l’appartement de Lena voir si on découvre quelque chose qui pourrait nous aider. J’ai loupé quelque chose ?

Per secoua la tête.

L’ascenseur les emmena jusqu’au dernier étage. La porte de Charlotte était la seule sur ce palier, et il fallait déverrouiller trois serrures avant de pouvoir entrer. Charlotte désactiva l’alarme et suspendit sa veste à un cintre avant d’en prendre un autre et de tendre la main vers Per pour qu’il lui donne la sienne. Elle ôta ses bottes et glissa ses pieds dans des ballerines qui semblaient l’attendre exprès dans l’entrée. Per entra en chaussettes.

— Assieds-toi, je vais commander, dit-elle en disparaissant dans un escalier sur sa gauche.

Droit devant lui s’ouvrait un grand séjour avec cheminée. Le mobilier mêlait des choses modernes et des antiquités. Le parquet grinçait sous ses pas. Des lampes étaient allumées à différents endroits, tout devait donc être programmé, pensa-t-il en se dirigeant vers la pièce sur sa droite. Une table, douze chaises. Un grand candélabre posé au centre de la table. Il continua. Cet appartement était comme un labyrinthe. La cuisine semblait avoir été rénovée récemment. Tout était parfaitement rangé. Il jeta un coup d’œil dans une autre pièce dont la porte était ouverte. Style féminin, constata-t-il : sans doute la chambre d’Ania.

— Mon appartement te plaît ? demanda Charlotte en revenant et en étalant le dossier de l’enquête sur la table de la salle à manger.

— Que dire ? Il est grand, fit Per en riant. Il y a quoi à l’étage ?

— Ma chambre, salle de bains, bureau, balcon…

— Et il fait combien de mètres carrés, ce petit studio ?

— Deux cent cinquante. En soi, c’est trop, mais bon. Le dîner sera là dans une demi-heure.

Per hocha la tête tout en contemplant un meuble recouvert de photos encadrées d’Ania. Il y avait aussi d’autres portraits. Sans doute les parents de Charlotte. Et des femmes qui semblaient être des amies.

Per prit place sur une chaise. Quand Charlotte alluma le lustre en cristal, il réagit comme si l’on avait allumé le soleil tant la lumière était claire et forte. Puis il ouvrit sa boîte mail.

— Bon, dit-il. Alex a appelé des médecins légistes ailleurs en Suède pour savoir si on leur avait adressé des corps aux dents arrachées ou présentant une marque en V sur l’avant-bras.

Charlotte écoutait intensément.

— Selon lui, un SDF à Stockholm, il y a… Attends, qu’écrivait-il, déjà ? fit Per en cherchant dans le mail. Oui, c’est ça : il y a deux ans. On lui avait arraché douze dents. Cause de la mort : overdose. Une enquête a quand même été ouverte pour homicide involontaire, mais le cas n’a toujours pas été élucidé. Ressources insuffisantes.

— Overdose de quoi ? demanda Charlotte.

— Mélange de Rohypnol et d’alcool.

— Tiens !

— C’est ça. On dirait qu’on tient un schéma récurrent… La drogue. Les dents.

Charlotte alla dans la cuisine, et il l’entendit ouvrir des placards et des tiroirs. Elle revint et mit la table pour deux.

— Sauf pour Samir, dit Charlotte en disparaissant à nouveau dans la cuisine. D’après ce qu’on a pu voir sur les vidéos, ses dents étaient intactes.

Le regard de Per s’attardait sur un tableau au mur. Était-il possible que leur homme ait changé de mode opératoire ?

— Et on peut rencontrer le responsable de l’enquête ? demanda Charlotte en réapparaissant.

— Oui, je vais essayer d’obtenir un rendez-vous demain. Alex a joint le rapport, il n’y a vraiment pas grand-chose.

— Un signe sur l’avant-bras ?

— Ça ne figure pas dans le dossier, dit Per en lisant. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en avait pas.

Charlotte sortit une bouteille de vin rouge et posa sur la table deux grands verres à pied. Puis elle alla faire du feu dans le séjour. Il n’y avait pas de porte entre les deux pièces, si bien que Per pouvait suivre chacun de ses mouvements.

— Il faut que je profite de la cheminée maintenant que je suis enfin là !

La lueur des flammes se répandit jusque dans la salle à manger ; les bûches crépitaient. Il comprenait pourquoi elle se plaisait dans cet appartement. C’était grand, mais toutes les pièces étaient reliées entre elles, et l’effet d’ensemble était agréable, intime.

Il regarda sa montre : 22 h 32. Trop tard pour appeler le collègue de Stockholm. Ça attendrait le lendemain.

— Ce n’est pas bon signe qu’on ait une autre victime possible du même auteur, dit Charlotte en revenant. Je récapitule : d’abord Lena, fausse SDF errant dans les rues d’Umeå. Rohypnol dans le sang, sans doute retenue captive avant le meurtre, toutes les dents arrachées et un V tracé au stylo-bille sur l’avant-bras. Ensuite Samir, criminel, sans domicile fixe, que nous soupçonnons d’avoir pris en chasse le meurtrier de Lena. Rohypnol dans le sang, sans doute retenu captif avant sa mort, gilet explosif, même signe en V sur l’avant-bras. Et maintenant un SDF de Stockholm, plus d’un tiers des dents arrachées, mort il y a deux ans, cause du décès : overdose de la même drogue. À quoi avons-nous affaire ?

On sonna à la porte, mais Charlotte ne bougea pas.

— Savons-nous si Samir portait déjà cette marque au bras avant sa disparition ?

On sonna à nouveau. Charlotte alla ouvrir pendant que Per répondait :

— Nous avons interrogé Ibrahim là-dessus et, d’après lui, la marque n’y était pas la dernière fois qu’il a vu Samir. En tout cas, il n’a rien remarqué. Ce qui suggère le même modus operandi.

Il pensait que leur repas serait livré dans l’entrée. Mais, l’instant d’après, un homme fit son entrée dans l’appartement, en tenue de chef sous sa veste. Charlotte le suivait ; elle posa la main sur son épaule et fit les présentations.

L’homme sourit à Per.

— Ça fait trop longtemps, Charlotte, dit-il en se retournant vers elle et en déposant l’une après l’autre sur la table plusieurs boîtes en inox. Tu nous as manqué !

Per les compta, il y en avait cinq. Ça sentait la nourriture. Il regarda l’homme ôter les couvercles et disposer artistement sur deux assiettes pommes de terre au four, tranches de carré d’agneau et petits légumes accompagnés d’une sauce chasseur, avant de déposer une cuillerée de gelée de sorbes à côté de la viande. Enfin, il sortit deux petits cartons.

— Votre dessert, dit-il, l’air satisfait.

C’est quoi, ça ? pensa Per pendant que Charlotte réglait la commande par Swish, remerciait le chef et le raccompagnait dans l’entrée tout en bavardant avec lui.

Il en profita pour vérifier sa glycémie. Trop élevée pour manger ; il n’avait pas d’autre choix que de s’administrer une autre piqûre. Il aurait préféré la cuisse, mais Charlotte risquait de revenir avant qu’il ait pu remonter son pantalon. Il positionna la seringue au-dessus du nombril, l’enfonça. Légère brûlure. Ses pensées tournaient autour du résumé de la situation que venait de faire sa collègue. Pour sa part, il penchait d’instinct pour l’hypothèse d’un même auteur. Son portable sonna.

— Qui téléphone à cette heure ? dit-il en prenant l’appel tandis que Charlotte s’attablait en face de lui.

Alex.

— Salut. Je suis avec Charlotte, dit Per en mettant le haut-parleur.

— Alors bonsoir, Lottie et le chef !

Le diminutif fit sourire Per. Ces deux-là avaient dû être plus que collègues, il en était de plus en plus convaincu. La seule raison pour laquelle il n’interrogeait pas frontalement Charlotte, c’était qu’il ne voulait pas connaître la réponse. Si elle répondait par l’affirmative, il aurait à prendre position en tant que chef. Pour l’instant, il faisait l’autruche.

— Salut, dit Charlotte en servant le vin. Alors ?

— Ça va, ça va… Il y en a qui bossent pendant que vous vous distrayez dans la capitale.

— Si ça compte dans les distractions d’interroger un authentique Narcisse de Solna, nous plaidons coupables, dit Per. Raconte.

— Il se passe un tas de trucs. Commençons par l’alibi de l’ex-mari de Lena. Le numéro qu’il vous a donné correspondait effectivement à une abonnée qui vit dans la banlieue de Kista, sauf qu’elle vient de changer de numéro. Je suis en train d’essayer de trouver le nouveau.

— Et concernant Roger Ren ?

— Rien encore, mais c’est en cours.

— Bien. Mais s’il a un alibi qui tient la route, on ne va pas insister. La femme de Kista est prioritaire.

— Quoi d’autre ? Tu as dit qu’il se passait « un tas de trucs », fit Charlotte impatiemment.

— Ah ! Enfin ! Je croyais que tu ne me poserais jamais la question, Lottie…

Per vit Charlotte se vexer, sans plus.

— Alors voilà : votre collègue Kicki m’a proposé qu’on aille boire une bière un de ces jours, dit Alex, et son rire franc résonna dans la salle à manger.

Per ne sut que dire. Taquinait-il Charlotte ou était-ce une private joke ?

Adossée au dossier de sa chaise, les pieds sur la chaise voisine, Charlotte tenait son verre sans avoir encore touché à la nourriture. Il la sentait plus détendue qu’il ne l’avait jamais vue à Umeå.

Charlotte se rapprocha du portable.

— Je vais prier pour toi, Alex, dit-elle.

Et elle mit fin à la communication.

— C’était quoi, ça ? demanda Per.

— Rien.

— Pourquoi vas-tu prier pour lui s’il sort prendre une bière avec Kicki ?

Elle attaqua son assiette. Son regard était plein de malice – décidément, une autre Charlotte que celle dont il avait l’habitude.

— Autant te le dire, car tu vas t’en apercevoir tôt ou tard, Alex est très croyant. Je veux dire : pour de vrai. Il fait sa prière avant de manger, il s’implique dans la vie de sa paroisse et, en plus, c’est un charmeur exceptionnel. Il t’en fera voir de toutes les couleurs, crois-moi.

— Il t’en fera voir à toi, tu veux dire ! N’oublie pas que tu prends bientôt ma place, dit Per, profondément satisfait de parler d’autre chose que de meurtres et d’horreurs – même si elle n’avait pas répondu à sa question.
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Lundi 5 septembre

Ibrahim regardait défiler les voitures par la vitre du salon de thé. C’était l’heure du déjeuner, et il n’avait plus cours de la journée. Klara était libre, elle aussi, car ses professeurs étaient en formation. Attablés chez Nybro, ils mangeaient des gâteaux. La terrasse était ouverte, mais vu le temps mitigé, ils avaient préféré s’installer à l’intérieur. Il leur était plus facile de se voir maintenant que les parents de Klara ne le soupçonnaient plus d’être impliqué dans l’attentat.

— Merci, dit Klara. Je n’aurais pas pu payer de toute façon, mon portefeuille est resté chez les Stenlund depuis mon dernier baby-sitting, il faut que j’aille le chercher.

Il la charria pour le plaisir :

— Tu voulais m’inviter parce qu’on avait quelque chose à fêter, et c’est moi qui paie l’addition !

— T’inquiète, je vais te rembourser en nature.

— Quoi ? Tu vas m’emmener dans la nature ?

Klara éclata de rire.

— C’est ce qu’on dit quand on paie en faveurs sexuelles. En nature… Je ne sais pas pourquoi on dit ça.

Il secoua la tête.

— Vous avez de drôles de noms pour des trucs pas logiques.

— N’est-ce pas !

Elle redevint sérieuse.

— En tout cas, ça vaut le coup de fêter ta possible réduction de peine.

Ibrahim acquiesça en enfournant une grosse bouchée de son gâteau. Elle lui présentait une version simplifiée des choses, mais il n’avait pas la force d’argumenter.

— C’est pour ça que tu voulais m’inviter ? Je ne suis pas encore rayé de l’enquête, alors il n’y a peut-être pas grand-chose à fêter en vrai.

Klara se pencha vers lui et baissa la voix :

— Non. On célèbre le fait que tu as réussi l’examen final de SFI. Ce sera facile d’entrer au lycée dès cette année, le trimestre a à peine commencé.

Elle était plus heureuse que lui de ses succès scolaires. Pour lui, les événements de la dernière semaine étaient comme un… Samir était mort, et Omar avait quitté Umeå. Pour la première fois de sa vie depuis la mort de sa famille, il était seul. Et soupçonné de meurtre, par-dessus le marché. Il avait rêvé de ça – être libéré de Samir – et, maintenant que c’était devenu la réalité, il n’arrivait pas à s’en réjouir.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Klara en le dévisageant.

Il haussa les épaules.

— Je ne sais pas, j’ai une sensation étrange. J’ai l’impression qu’on m’observe. Omar disait la même chose avant de disparaître.

— Tu te fais des idées…

— Tu vois l’homme là-bas ? demanda-t-il tout bas. Je l’ai vu plusieurs fois déjà. Il est partout où je vais.

Klara se retourna. Ibrahim exagérait sûrement. Cet homme ressemblait à un père de famille ou à un employé de bureau, un bolosse quelconque, pourquoi filerait-il Ibrahim ?

— Et la police m’a posé des questions bizarres sur Samir. Par exemple, s’il avait une marque au bras. Avant sa disparition.

Les yeux de Klara s’agrandirent.

— Ça, tu ne me l’avais pas dit. Quoi, comme marque ?

— Ils ne m’ont pas dit pourquoi ils voulaient savoir ça, mais ils m’ont montré une image. Ça ressemblait un peu à un V. Au stylo bleu. La police voulait savoir si Samir avait une marque comme ça. Hyper bizarre, comme question.

— Je suis d’accord. Et alors ? Il en avait une ?

— Non. J’ai fait défiler la dernière soirée dans ma tête, je ne sais pas combien de fois. Je sais que non. La question, c’est : pourquoi ils veulent savoir ça ?

— Peut-être qu’une des personnes rackettées a vu une marque comme ça sur le bras de l’agresseur ?

Klara contourna la table pour s’asseoir à côté de lui.

— Ne t’inquiète pas pour ça.

Elle avait raison, pensa Ibrahim. Ce pouvait être aussi simple que ça. Il sentit la main de Klara contre l’intérieur de sa cuisse et, en levant la tête, il la vit se cambrer, faire la moue, passer la main dans ses cheveux blonds. Son manège le fit rire.

— Mais oui, c’est ça… Donne-moi un sourire, murmura-t-elle en l’embrassant.

Devant son enthousiasme, il sentit son propre corps s’éveiller, tout en étant très conscient du fait qu’ils n’étaient pas seuls ; il la repoussa avec douceur.

— OK, c’est bon, dit-il avec un sourire. Calme-toi, sinon on va devoir rentrer baiser tout de suite.

Klara fit la grimace.

— Je déteste quand tu parles comme ça. C’est grossier, on a l’impression que tu veux juste me prendre, que tu t’en fous.

Son commentaire le fit rire. Si elle savait comment les mecs parlaient entre eux…

— Qu’est-ce que tu veux que je dise, alors ?

Klara se tortilla.

— Bah, j’en sais rien, un truc joli. Par exemple, on va rentrer faire l’amour ?

La mitraillette dans la poitrine d’Ibrahim céda la place à un pétillement, à une forme d’exubérance insouciante. Son rire résonna dans tout le salon de thé.

— Jamais tu ne me feras dire ça ! Aucune chance. Donne-moi un autre mot qui fonctionne.

— Coucher, alors ? proposa-t-elle. Mais c’est tellement banal, d’un ennui mortel.

— À croire qu’on va juste dormir.

— Mais c’est quand même mieux que baiser. Baiser, c’est trop dur.

Elle parut réfléchir tout en ramassant la petite cuillère sur l’assiette d’Ibrahim.

— OK. Alors, sexer ! Et si on allait sexer ?

Elle ouvrit les bras avec un large sourire. Hyper contente d’elle.

Ibrahim l’attira à lui et embrassa le sommet de sa tête. En quelques minutes, elle avait réussi à le mettre de meilleure humeur. Avec Klara, la vie était plus simple. Plus gentille.

— Sexer, c’est super. Et si on rentrait sexer chez toi ?

Ils finirent leurs gâteaux. En sortant, ils passèrent devant l’homme qu’Ibrahim trouvait louche. Celui-ci n’essaya même pas de dissimuler qu’il les observait.

La mitraillette était de retour. Qui était ce type ?
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Liam et Elsa descendirent de voiture et remontèrent vers la villa familiale. Leur journée d’école avait été inhabituellement courte. Un truc de profs, apparemment, Erik ne savait pas très bien. Il resta assis derrière le volant. Klara lui avait rendu le Nokia ; il le sortit de la poche intérieure de sa veste et le contempla avec angoisse. Le gars n’avait rien trouvé. Complètement vide, avait-il dit. Aucun numéro, aucun appel. Erik ne comprenait rien. Elena était à nouveau en contact avec son père. Et, en plus, elle lui mentait. Il repensa au message sur son téléphone officiel. Bien joué, ma chérie. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’avait-elle fait ? Sa meilleure piste avait été ce deuxième téléphone. Et puis rien. Chou blanc total. S’était-il fait des idées ? Avait-il accordé trop d’importance à un détail qui n’en avait aucune ? Mais si le Nokia ne lui servait à rien… pourquoi le cachait-elle ? Erik soupira, descendit de voiture, verrouilla les portières. Dans l’entrée, il se débarrassa de sa veste. Les enfants étaient devant lui, dans la cuisine. Liam mangeait une pomme tout en faisant ses devoirs. Elsa, penchée sur un dessin, n’avait même pas levé la tête à son arrivée.

— Maman est là, annonça Liam.

— Ah bon ? Déjà ?

Erik en était sincèrement surpris.

— Où est-elle ?

— Dans la chambre, je crois.

Erik avait le Nokia dans la poche de son jean, et il s’agissait à présent de le remettre au bon endroit dans le panier. Difficile de se concentrer sur autre chose que l’étrange comportement d’Elena. Les rendez-vous dans la Volvo. Le lien renoué avec son père, les appels nocturnes dont lui avait parlé le voisin. Je dois la mettre au pied du mur, pensa-t-il. Sur le seuil de leur chambre, il s’immobilisa et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Elena était couchée sur le lit, tout habillée. Elle lui tournait le dos. Que faisait-elle là ? Il était 13 heures.

— Tu dors ? Elena ? Tu es au lit à cette heure-ci ?

Aucune réaction.

— Que fais-tu ici à une heure pareille ? essaya-t-il à nouveau, sans bouger de l’encadrement de la porte.

Il avait besoin de distance. Plus les bizarreries s’accumulaient, plus il avait du mal à s’approcher de sa femme.

— Et toi ? demanda-t-elle enfin.

— Tu as parlé à ta cheffe ? Si tu n’es pas au travail, tu dois l’appeler.

Elena se retourna et le dévisagea.

— Tu m’étouffes, Erik. Fiche-moi la paix cinq minutes, s’il te plaît.

— Quoi ? Tu es de mauvais poil ?

— Non.

— Pourquoi cries-tu, alors ?

— Je ne crie pas, dit-elle en se levant.

Erik lui barra le passage. Elle le regarda. Ne dit rien, attendit simplement qu’il s’écarte.

Pour finir, il la laissa passer. Il se rendit dans la buanderie, s’appuya des deux mains contre le lave-linge, baissa la tête. Il devait faire quelque chose mais quoi ? Appeler la police ? Pour dire quoi ? Que sa femme avait repris contact avec son père et qu’elle avait des rendez-vous secrets ? On lui rirait au nez.

Son regard s’attarda sur les piles de vêtements propres posés sur le plan de travail. Tout était bien rangé. C’était comme ça dans toute la maison. Propre, rangé et ordonné, à la façon d’Elena.

— Papa !

L’appel de Liam interrompit ses ruminations.

— Oui ?

— Viens !

— Qu’y a-t-il ?

En arrivant dans la cuisine, il découvrit que son fils tenait un couteau à la main.

— Qu’est-ce que tu fais ? Liam ? Les enfants ne doivent pas jouer avec les couteaux !

— Je veux couper des quartiers de pomme, dit Liam.

Erik lui prit le couteau des mains, conscient que son fils était assez grand pour s’en servir lui-même. Mais les couteaux avaient des associations funestes dans la famille depuis que Liam lui avait entaillé le bras par maladresse quand il était petit.

— Que voulais-tu ?

— Tu peux vérifier mes devoirs ?

Erik acquiesça. Elsa était encore totalement absorbée par son dessin mais, soudain, elle ouvrit la bouche pour s’adresser à son père.

— Maman va dormir encore longtemps ?

— Elle ne dort plus. Je ne sais pas ce qu’elle fait.

— Elle va partir où ?

Erik dévisagea sa fille.

— Nulle part, pourquoi tu dis ça ?

— En tout cas, hier, elle a fait ses bagages ! rétorqua Elsa sur un ton de défi.
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Charlotte s’arrêta au feu rouge et jeta un coup d’œil sur sa gauche, où s’étendait le beau parc de Humlegården. Qui, le soir et la nuit, devenait l’un des plus dangereux de Stockholm. Elle mit le clignotant et tourna à droite dans Linnégatan. Ils venaient de rencontrer le responsable qui avait enquêté sur le meurtre du SDF deux ans plus tôt, mais il ne leur avait pas appris grand-chose.

— Imagine qu’on ait affaire à un tueur en série…

Son ton était dubitatif. Per inspira profondément et souffla par le nez.

— Il faudrait déjà qu’on sache si cette victime était marquée, elle aussi.

— Et demander un profilage de notre auteur.

— S’agit-il de quelqu’un qui voyage pour son travail ? Ou qui déménage souvent ? Les victimes ont en commun d’être, au moins en apparence, des personnes vulnérables et sans domicile. Quelque chose chez ces personnes l’incite à la violence, mais quoi ? Les dents peuvent être des trophées. Et le mode opératoire devient de plus en plus brutal.

Charlotte s’engagea dans son parking préféré, celui de Linnégatan, près de Stureplan, où elle avait passé bien des nuits de sa jeunesse dans les bars branchés du quartier. De plus en plus fréquentés par des criminels qui venaient se frotter aux people et leur vendre des choses qui avaient rendu le quartier bien plus dangereux qu’à l’époque. Sans rien lui enlever de son glamour.

— Le plus important, c’est que la presse n’ait vent de rien, dit Per, sinon ce sera la panique, et ça compliquera d’autant notre enquête. Par ailleurs, il nous faut un ADN ou tout autre élément incriminant. Tout ce que nous avons pour l’instant, ce sont des théories.

— Bref, il nous faut un auteur, dit Charlotte en coupant le contact.

C’était l’heure d’aller déjeuner à la Taverna Brillo et de faire goûter à Per leur pizza aux œufs de lompe.

— On déjeune en vitesse, puis on file au magasin de chasse et à l’appartement de Lena, dit-il comme s’il craignait un traquenard.

Au cours de la brève promenade jusqu’au restaurant, Charlotte croisa quelques connaissances : une ancienne camarade de classe de l’internat de Lundsberg, puis un homme avec qui elle avait dîné quelquefois en compagnie de Carl. La rencontre qui lui procura le plus de joie fut celle de la mère d’une ancienne camarade de classe d’Ania.

Chaque fois, Charlotte s’arrêtait, souriait, les embrassait et leur présentait Per, qui répondait poliment.

— Beaucoup de baisers sur les joues, fit-il observer.

— Dire que j’en ai complètement perdu l’habitude depuis que je suis à Umeå ! Tu as vu ? La première, je l’ai carrément serrée dans mes bras. D’ailleurs, ça l’a mise très mal à l’aise.

Une fois au restaurant, cela continua. Le personnel salua chaleureusement Charlotte, et on leur attribua une table bien située au milieu du local. Une fois assis, Per regarda autour de lui.

— Oh, regarde ! dit-il. La présentatrice télé, comment s’appelle-t-elle ? Les infos du matin sur TV4 ?

Charlotte jeta un regard discret par-dessus son épaule.

— Jenny Strömstedt.

— Ah, mais oui, c’est ça !

Deux verres de mousseux apparurent sur la table.

— Ah, c’est très gentil, mais hélas, je conduis, dit Charlotte.

Elle avait oublié ce que c’était que de sortir dans ce quartier… C’était comme se retrouver chez elle. Un lieu familier, où elle était connue et privilégiée. Ils commandèrent, puis commencèrent à manger en évitant de parler travail – le restaurant était plein.

— Mais je n’ai pas la berlue ! C’est bien Charlotte !

Per et elle levèrent les yeux en même temps.

Oh, non, pas elle ! pensa Charlotte en se levant. Encore des baisers sur la joue.

— Bonjour, Marie, dit-elle en se rasseyant aussitôt de façon démonstrative.

— Que fais-tu en ville ?

— Je bosse.

— Oooh, comme c’est intéressant ! Quand je pense que tu es devenue policière… Jamais nous n’aurions pu imaginer une chose pareille dans notre jeunesse.

La femme rit, haut et fort, et Charlotte sourit ; intérieurement, toutefois, elle était tout sauf souriante. Cette femme faisait partie de leur cercle d’amis d’autrefois – l’une de celles avec qui Carl avait eu le mauvais goût de coucher du temps de leur mariage. Elle ignorait encore que Charlotte était au courant, car celle-ci n’avait jamais trouvé l’énergie de le lui dire. À Umeå, elle était protégée de toutes les maîtresses de Carl. L’argent et le pouvoir attiraient les individus déterminés à grimper aux barreaux de l’échelle sociale et qui n’hésitaient pas à marcher sur la tête des autres pour aller plus vite. Carl avait fini par arriver au sommet, et nombreux étaient ceux et celles qu’il avait exploités pour y parvenir.

— Je peux m’asseoir deux secondes ? demanda la femme en s’asseyant sans attendre la réponse. Et qui est ce bel homme ?

Elle n’avait même pas salué Per.

— Je te présente Per Berg, mon collègue de la police d’Umeå.

La femme lui tendit la main mais se penchait déjà à nouveau vers Charlotte.

— Alors ? Comment ça se passe avec Carl ? Il te manque ?

Charlotte ferma brièvement les yeux. Toujours aussi envahissante, cette Marie…

— Non, j’ai trouvé mieux.

— Ah bon ? C’est quelqu’un que je connais ?

— Il est d’Umeå.

Sa vieille connaissance éclata de rire, et Charlotte se remit à manger sa pizza en priant le ciel que le regard de Marie tombe sur quelqu’un de plus intéressant à harceler.

— Mais au fait ! Umeå ! L’attentat ! Raconte !

Elle écarquillait les yeux par anticipation, comme s’il lui paraissait évident que Charlotte allait lui servir sans hésiter les meilleurs morceaux d’une enquête policière en cours.

— Nous ne pouvons rien dire, intervint Per en se penchant vers elle. Bonjour, je m’appelle Per. Nous sommes en plein déjeuner de travail et nous aurions besoin d’un peu de calme.

Contre toute attente, l’autre comprit le signal et se leva.

— Charlotte, ne te comporte pas comme une étrangère ! Appelle-moi, tu veux bien ? Allez, bisous, dit-elle en se dirigeant vers la célébrité suivante.

Pauvre Jenny Strömstedt, pensa Charlotte tandis que Per suivait Marie du regard, incrédule.

— Bon sang de bonsoir, Charlotte ! Comment fais-tu pour vivre ici ?

Elle posa la main sur le bras de son collègue.

— Je n’y vis plus, comme tu le sais. Mais j’ai beaucoup d’amies qui ne sont pas comme ça. Elle, franchement, c’est la pire : fausse, calculatrice, manipulatrice et sans cœur. PDG d’une société de recrutement, s’amuse à coucher avec les maris des autres comme si c’étaient des trophées.

Per hocha la tête sans quitter des yeux la femme qui venait de le snober de façon si discourtoise. Charlotte, elle, se surprenait à éprouver une certaine nostalgie pour l’évidence de cette vie stockholmoise, cette façon de savoir qui connaissait qui et de le montrer, de toujours savoir, en arrivant dans un endroit, qui était la personnalité la plus célèbre, reconnue, identifiable – en bien ou en mal –, cette façon d’évaluer la valeur humaine et de la classer, l’air de rien, en plein déjeuner, comme la chose la plus naturelle au monde. Ici, elle connaissait sa place dans la hiérarchie. Sa place était donnée d’avance – par son nom de famille, sa fortune et ses contacts. À Umeå, elle n’était personne dans le regard des gens. Ou elle était une autre… Personne ne savait à quoi s’en tenir. Même si elle la haïssait par certains aspects, il arrivait parfois que cette existence lui manque.

— On y va ? proposa Per.

— Oui. Je demande l’addition.

Per se leva mais resta planté à côté de son fauteuil. Il venait de recevoir un SMS.

— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea Charlotte en attrapant son sac.

Il le lui montra. La une de Västerbottens-Kuriren occupait tout l’écran. Une photo de Lena et un texte en lettres capitales :

La femme assassinée du pont de Teg – pas une SDF

Et le chapô, dessous : « Voilà quelle vie menait la victime avant le meurtre. »

Charlotte poussa un profond soupir.

— D’où vient la fuite ?

— Ils écrivent qu’elle a été droguée au Rohypnol, chuchota Per. Mais ils n’ont pas le plus important : les dents et la marque.

— Ce n’est qu’une question de temps. Nous devons avancer vite avant que tout soit dans le journal.

Ils quittèrent le restaurant et se dirigèrent à pied vers Kungsgatan.

— Croise les doigts pour qu’on obtienne le nom de la personne qui a acheté le gilet, dit Per. Si notre homme apprend que nous sommes sur ses traces, il risque de détruire toutes les preuves.

— Ou, pire, il y aura de nouvelles victimes. Si c’est la seule manière, pour lui, d’endurer le stress. Il faut absolument qu’on arrête la spirale.
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Klara jeta un coup d’œil à Ibrahim. Ils étaient en route vers chez les Stenlund pour récupérer le portefeuille – raison pour laquelle il avait dû régler l’addition au salon de thé. Elle rigola toute seule en pensant qu’Ibrahim n’avait peut-être pas d’argent mais qu’il était très, très riche par d’autres aspects.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien. Voilà, on y est ! s’exclama-t-elle en montrant la villa.

— C’est assez près du centre-ville quand même, ce Bölag.

Klara ne put s’empêcher de rire.

— Ça s’appelle Böleäng, pas « Bölag » !

— Qui donne un nom aussi bizarre à un quartier ? demanda-t-il en l’attirant contre lui.

Ils avaient pris le bus mais avaient dû faire la dernière partie du trajet à pied.

— Pourquoi tu n’as pas pris ta mobylette ?

— J’ai l’intention de la vendre. Je ne l’utilise jamais. Je préfère le vélo.

Il secoua la tête d’un air incrédule.

— On dirait qu’ils sont là, en tout cas, dit-elle. Il y a une voiture.

Elle sonna.

— Entrez ! cria la voix d’Erik.

— Salut, Erik ! Je viens juste récupérer mon portefeuille, que j’ai oublié l’autre soir.

— Salut, Klara. Entre !

Elle eut l’impression qu’il n’était pas au mieux de sa forme. Elena, elle, buvait un café dans la cuisine mais ne leva pas la tête pour la saluer. Comme si Klara n’était même pas là.

— Vous l’avez peut-être trouvé, d’ailleurs ? Un portefeuille rouge… Bourré de billets ! Très lourd ! fit-elle pour essayer de susciter une réaction chez Elena.

Mais celle-ci regardait droit devant elle en portant lentement sa tasse à ses lèvres. Ibrahim était resté dans l’entrée.

— Tu as regardé dans le séjour ? demanda Erik.

Klara scanna la pièce du regard, à la recherche d’une tache rouge. Déplaça quelques coussins. Pas de portefeuille. Où avait-elle bien pu le laisser ?

En entendant Erik inviter Ibrahim à les rejoindre dans la cuisine, elle se réjouit que quelqu’un, au moins, lui témoigne un peu de gentillesse. Elle entra dans la chambre d’Elsa. La gamine était occupée à dessiner quelque chose.

— Coucou, Elsa. Aurais-tu vu mon portefeuille par hasard ?

— Non ! Mais va voir chez Liam, il pique tout le temps des trucs !

Elle paraissait réellement en colère contre son frère, mais Klara n’avait pas le temps de lui demander ce qu’il s’était passé.

Elle trouva Liam en train de jouer à un jeu vidéo. Il lui tournait le dos et sursauta quand elle souleva son casque.

— Du calme, Liam, ce n’est que moi. Tu aurais vu mon portefeuille rouge ?

— Quoi ? Dans ma chambre ?

— Dans la maison.

— Nan. T’es allée voir chez Elsa ?

— J’en viens, dit Klara en regardant autour d’elle.

Elle avait rarement l’occasion d’être chez les Stenlund en journée. Liam tenait encore sa manette de jeu, mais il avait cessé de jouer et la dévisageait.

— On a fait le ménage hier, dit-il.

Lui non plus ne paraissait pas au mieux de sa forme. Klara nota que son lit était fait. Il lui sembla qu’il y avait très peu d’affaires sur les étagères par rapport à d’habitude. L’ordre qui régnait dans cette chambre évoquait moins un enfant qu’un adulte maniaque. Elena, pensa Klara.

— OK. Tu peux m’appeler ou m’envoyer un texto si tu le trouves ?

Il prit son téléphone et nota le numéro qu’elle lui dictait.

— Je vais regarder dans la cuisine. Il est forcément quelque part.

Liam ne sourit même pas quand elle lui ébouriffa les cheveux avant de sortir. Elle avait trop chaud dans sa veste, elle transpirait sous les bras, et ça la grattait dans le dos.

— Tu ne le trouves pas ? demanda Erik.

— Non ! Tant pis, il faut qu’on y aille, dit Klara en se dirigeant vers l’entrée.

Ibrahim était assis dans la cuisine. Il avait gardé sa veste mais ôté ses chaussures. Son regard était tendu.

— On y va ? demanda-t-elle en enfilant ses chaussures. Tu viens ou quoi ?

Il se retourna vers elle.

— Ben alors, Ibrahim ? Tu as vu un fantôme ?
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En entrant dans la boutique de chasse à la suite de Charlotte, Per fut accueilli par une odeur de cuir, de métal et de forêt. Le parquet grinçait sous ses pas ; certains endroits étaient recouverts de tapis.

Ce monde n’aurait pas pu être plus éloigné du sien. Le long des murs, des vêtements pendus sur des cintres bien espacés, dans des nuances qui allaient du brun au vert. À part quelques traces d’orange et de bordeaux, les couleurs franches étaient apparemment défendues. D’antiques revolvers étaient exposés dans une vitrine. Sur un comptoir étaient disposées des boîtes à motifs d’oiseaux – munitions pour la chasse au canard, devina-t-il.

Une partie du magasin proposait des accessoires pour chiens ; une autre partie était consacrée aux chaussures. Charlotte disparut, semblant savoir où elle devait aller. En la suivant, Per se retrouva bientôt dans une sorte d’arsenal de guerre. Des armes à feu, des fusils de tout type, partout, au mur, debout dans des râteliers au centre de la pièce ou exposés dans des vitrines. Charlotte lui donna un léger coup de coude, et Per comprit qu’il se comportait en provincial.

— Cligne des paupières, Per, sinon tes yeux vont se dessécher.

— Jamais je n’ai vu une telle quantité d’armes en évidence, comme ça.

— C’est un magasin de chasse.

— Je vois ça !

Une voix grave se fit entendre derrière eux.

— Mais je rêve ! Charlotte ! Ça fait longtemps ! Comment allez-vous, toi et ta formidable fille ?

Encore des bises sur les joues.

L’homme tendit la main à Per et se présenta, Robert, gérant de la boutique. En voilà au moins un qui lui disait bonjour, pensa-t-il.

— Alors ? Tu te plais à Umeå ? demanda Robert en se tournant vers Charlotte. C’est une belle ville…

Quand Charlotte lui répondit, son accent d’Östermalm devint soudain très net, nota Per. Fini, la douceur, sa voix était devenue nasale, pointue. Le peu de temps qu’ils venaient de passer à Stockholm lui avait donné une tout autre image de sa collègue. Si elle était une célébrité à Umeå, ici elle était une altesse royale. Le monde entier tenait à lui baiser la main, ou du moins à lui embrasser les joues. Respect, pensa-t-il. Qui est capable de renoncer à ça pour un commissariat proche du cercle polaire ? De laisser tomber son passé et les attentes de l’entourage pour suivre son propre rêve ? D’une façon ou d’une autre, tous ces gens semblaient avoir accepté son choix de carrière. Mais en même temps, songea-t-il encore, ils en parlaient comme d’une phase, une étape momentanée de sa vie…

Robert parlait avec le même accent que Charlotte. Le dialecte grand-bourgeois d’Östermalm. Per l’examina. Il faisait sûrement deux mètres. Barbe sombre fournie, regard pétillant. Cheveux foncés brillants, grisonnants aux tempes.

Charlotte prit un fusil dans un râtelier.

— C’est nouveau, ça ! fit-elle avec enthousiasme.

— Oui, dit Robert en frottant ses paumes l’une contre l’autre.

Per haussa les sourcils. Charlotte chassait ?

Il les écouta parler armes, chasse et autres sujets sans intérêt jusqu’au moment où il en eut assez et retourna dans l’autre partie du magasin, à la recherche des gilets.

— Alors, en quoi puis-je vous être utile ?

Robert l’avait suivi, et il souriait toujours. Clairement le plus sympathique des amis de Charlotte jusqu’à présent, pensa Per en lui montrant une photo du gilet que lui avait envoyée Alex, à partir des vidéos enregistrées avant l’explosion.

Robert jeta un rapide coup d’œil à l’écran.

— Mais oui, bien sûr ! C’est le gilet le plus exclusif du marché, un peu trop cher même pour notre clientèle ; il se vend surtout en Europe continentale. Nous en avons acquis trois, il y a quelques années, pour le simple plaisir de l’avoir dans notre catalogue. Incroyable mais vrai, on les a tous vendus.

— Sais-tu qui étaient les acheteurs ?

— J’en ai pris un, moi-même, sur-le-champ. Le personnel a droit à une remise !

Per appréciait décidément ce Robert.

— Sinon un monsieur d’un certain âge du nom de Frederik Adolfson, il y a six mois environ. Il a malheureusement été hospitalisé depuis. Cancer.

— Aurais-tu son numéro de téléphone ? Ou celui d’un de ses proches ?

— Oui, bien sûr. Je lui ai rendu visite à la clinique, il y a quelques jours.

— Sais-tu si le gilet est encore en sa possession ? demanda Charlotte.

— Oui, il était même accroché à un cintre dans sa chambre. D’après son fils, il le portait tous les jours avant d’être hospitalisé.

Per nota le numéro dans son carnet. Si ces informations étaient exactes, le vieux monsieur n’était pas leur homme. Robert répondit aimablement à la question portant sur son propre emploi du temps au cours des deux dernières semaines. Il n’avait pas quitté Stockholm. Et son gilet se trouvait chez lui dans sa penderie.

— Qu’en est-il du troisième, alors ? Sais-tu qui l’a acheté ? demanda Charlotte.

— C’est une employée qui s’est chargée de cette vente-là. Attendez, je vais la chercher, elle est dans le bureau.

— Il est sympa, commenta Per après son départ.

— Robert ? Oui, il est super.

— C’est un vieil ami à toi ?

— Un ami de la famille. Et un homme à femmes ! dit Charlotte en riant. Il dévore toutes celles qui le veulent bien.

Per sourit. Il imaginait parfaitement Robert en train de proposer aux clientes de tester ses pistolets et de se serrer contre elles pour les aider à mieux viser.

— La voici, dit Robert en revenant en compagnie d’une jeune femme, avant de les quitter pour s’occuper d’un client qui venait d’entrer.

Charlotte lui montra la photo, et la jeune femme acquiesça.

— Je me souviens assez bien d’elle.

— Quoi ? C’était une femme ?

— Euh… oui. C’est sans doute pour ça que je me souviens bien d’elle. Et aussi parce qu’elle a eu beaucoup de mal à se décider. Elle a bien dû mettre une heure à faire son choix. Elle cherchait quelque chose de très précis, avec des poches comme ceci, comme cela… Pas un instant je n’ai cru qu’elle choisirait le plus cher mais, à la fin, c’est ce qu’elle a fait.

— Peux-tu nous la décrire ?

— Alors là… c’est plus difficile. Elle était ordinaire, je dirais. Blonde… La quarantaine…

Per et Charlotte échangèrent un regard.

— Te souviens-tu de son visage ? Quelque chose en particulier ?

La vendeuse haussa les épaules.

— Non. Sauf qu’elle était très bronzée. Comme si elle revenait de vacances. Sinon je ne me souviens de rien de spécial. Ou alors je n’y ai pas prêté suffisamment attention.

— Quand était-ce ?

— Oh, il y a longtemps… Deux ans, peut-être ? On venait de les recevoir. Si vous voulez un nom, il faudra que j’aille vérifier manuellement les reçus de carte bancaire. Ça peut prendre un moment.

— Appelle-nous quand tu l’auras fait. Dès que possible, d’accord ? fit Charlotte en lui tendant sa carte de visite.

Ils se retrouvèrent sur le trottoir, aussi surpris l’un que l’autre.

— Une femme…, commença Charlotte.

— Et blonde… Ça peut être absolument n’importe qui.
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Charlotte fit tourner la dernière clé dans la porte de l’appartement de Lena. Il y avait trois serrures en tout. Per et elle entrèrent. Les collègues avaient déjà passé les lieux au peigne fin, mais ils avaient peut-être manqué quelque chose. Et ils voulaient aussi se faire une meilleure idée de la vie de Lena avant son départ pour Umeå. Son meurtrier avait-il pu la maintenir sous surveillance ? Ils étaient à l’affût du moindre indice susceptible de les rapprocher de lui.

Tout de suite à gauche, dans l’entrée : une alarme désactivée. Et un écran vidéo dans l’angle en haut du mur.

— Elle éprouvait manifestement le besoin de se protéger, commenta Charlotte.

C’était toujours aussi désagréable pour elle de pénétrer chez une victime et d’empiéter sur son territoire privé.

Elle enfila ses gants en latex avant d’entrer dans la première pièce, qui était la cuisine. Lena semblait avoir fait le ménage avant de partir pour Umeå. Charlotte ouvrit le lave-vaisselle : vidé. Ouvrit et referma le robinet de l’évier : l’eau n’avait pas été coupée. Les portes des placards étaient en pin, les murs blancs. Une vitrine jouxtait la table ronde sur laquelle était posée une machine à coudre. Quatre chaises. Tout le mobilier semblait venir de chez Ikea. Sur la porte du réfrigérateur, quelques photos. Sa fille… Une femme âgée, qui était peut-être la mère de Lena… Rien n’attira son attention. Per l’appela d’une autre pièce.

— Viens voir dans la chambre !

L’appartement était plus grand que Charlotte ne l’aurait cru. Elle passa devant deux autres chambres – chambres d’amis ? – et une petite salle de bains. On avait une belle vue par les fenêtres panoramiques du séjour. Sur le canapé d’angle, qui pouvait accueillir au moins dix personnes, les plaids étaient soigneusement pliés. Sur la table basse, deux bouteilles de vin – vides – et un verre encore à moitié plein. Elle avait dû commencer à boire avant son départ, songea Charlotte. Un soutien-gorge était pendu à l’accoudoir d’un fauteuil. Elle prit à gauche dans le couloir et entra dans la chambre de Lena. Per, qui était en train d’examiner le contenu de l’armoire à pharmacie dans la salle de bains adjacente, montra à Charlotte les médicaments qu’il avait trouvés. Ils correspondaient effectivement à un diagnostic de bipolarité.

— D’après sa fille, dit Per, Lena suivait scrupuleusement son traitement depuis longtemps. La question est de savoir pourquoi elle l’a arrêté avant de partir pour Umeå et si les deux sont liés. Regarde dans la chambre, tu vas voir…

Charlotte tourna son regard vers le lit. À côté de la table de chevet, un boîtier provenant d’une société de télésurveillance. Elle avait le même chez elle, il lui permettait d’activer et de désactiver l’alarme depuis sa chambre. Elle déplaça lentement son regard. Un téléviseur… Une caméra près du plafond, dans l’angle… Pas pour se filmer au lit, devina-t-elle, mais pour surveiller l’appartement. Elle alluma le téléviseur. Un damier d’images noir et blanc apparut. Toutes les pièces y figuraient, à part les toilettes des invités.

Elle rejoignit Per.

— C’est Fort Knox, dit-elle. Au foyer de la mission, ils disaient qu’elle se sentait poursuivie. C’était peut-être ça ? Son ex-mari, je veux dire ? Lena avait encore peur de lui même s’il avait rencontré une autre femme et s’était un peu calmé depuis lors… A-t-il pris une initiative qui a pu la stresser et la pousser à « oublier » ses médicaments ?

Ils continuèrent de fouiller l’appartement ; tout ce qu’ils trouvèrent fut d’autres indices de la peur qui avait dominé la vie de Lena.

Charlotte entra dans le bureau. Une petite pièce. Un cordon d’alimentation était branché à côté de la table de travail.

— La police n’a pas mis la main sur un ordinateur, si ?

— Non, je ne crois pas.

Lena devait donc avoir un deuxième cordon, et l’ordinateur se trouvait sans doute dans sa voiture – qu’ils n’avaient toujours pas localisée. De retour dans la cuisine, Charlotte découvrit au milieu du courrier posé sur la table une lettre manuscrite. Il y avait aussi une enveloppe qui semblait lui correspondre et sur laquelle seul figurait le nom de Lena. Elle n’avait donc pas été envoyée par la poste.

Charlotte appela Per tout en parcourant la lettre des yeux.

— Regarde, c’est son ex-mari qui lui demande les coordonnées de leur fille. Le ton n’est pas menaçant, seulement dur, mais ça fait quand même froid dans le dos quand on sait de quoi il est capable.

— Ça explique peut-être les bouteilles vides dans le séjour : un seul verre, deux bouteilles et, ensuite, à force de boire, elle a cessé de prendre ses médicaments et ça a enclenché la spirale.

Charlotte regarda les autres enveloppes. Des factures… Ils savaient que Lena n’avait pas de problèmes financiers…

— Hé, dis donc ! Le cadeau dont a parlé son ex-mari ! Tu aurais vu quelque chose qui pourrait correspondre ?

— J’ai vu un truc en passant, dans l’entrée, sur l’étagère à chapeaux. Je pensais le garder pour la fin.

Ils y retournèrent, et Charlotte prit l’objet. C’était un album photo.

— Comme ceux qu’on avait dans le temps, avec de vraies photos qu’on pouvait toucher, commenta Per.

Charlotte l’ouvrit et commença à le feuilleter. Photos de Lena avec l’ex-mari. Ils paraissaient jeunes. Heureux. Sur l’une, Lena, très enceinte.

— Rien de menaçant a priori… Mais Lena a dû le vivre comme ça, dit Per.

— Oui, c’est possible. Il le lui a quand même donné quelques jours seulement avant son départ. Peut-être savait-il quelle réaction l’album déclencherait chez elle ?

Per n’eut pas le temps de répondre ; son portable sonna, et il mit le haut-parleur par réflexe.

— Bon, j’ai une information qui ne va pas vous plaire, annonça la voix d’Alex.

— Que veux-tu dire ?

— Je crois que nous devons nous habituer à l’idée d’un tueur en série.

— Oui, on y a déjà pensé, je crois…

— Il semble qu’il y ait au moins quatre cas.

— Quoi ?

— Un collègue de Malmö vient de me rappeler, il a retrouvé dans leur fichier un meurtre qui ressemble aux nôtres : un SDF à qui on aurait arraché trois dents peu avant sa mort.

— Quand ?

— Il y a environ cinq ans. L’enquête a conclu à une overdose, parce que l’homme était toxicomane. Forte concentration de Rohypnol dans le sang.

— Les dents ont-elles été retrouvées ? demanda Charlotte.

— Non. D’après le responsable de l’enquête, l’affaire a été classée sans suite parce que, en dehors des trois dents manquantes, il n’y avait aucun indice d’homicide.

— Une marque en V quelque part ? demanda Charlotte.

— Le collègue n’a rien pu me dire là-dessus.

— Dans ce cas, il semble que la violence s’intensifie avec les ans, dit Per. Qu’en pensez-vous ? Le meurtrier change de mode opératoire, se « contenter » d’arracher quelques dents ne lui suffit plus, il lui faut des choses plus spectaculaires pour jouir. Samir était une expérience inédite, qui lui est, pour ainsi dire, tombée dessus. La mise en scène du meurtre de Samir est presque digne d’un film : l’envoyer sur la place avec un gilet, créer le drame, nous faire croire à un acte terroriste.

— Ça paraît cohérent, dit Charlotte.

— Anna nous signale que le profilage de notre tueur en série présumé sera prêt demain.

— Bien, dit Charlotte, en sentant que l’expression même de tueur en série était difficile à admettre.

Ils informèrent Alex de ce qu’ils avaient appris dans le magasin de chasse.

— Une femme ? réagit-il d’un ton surpris. Se peut-il que nous ayons affaire à une femme ? Ce serait extrêmement inhabituel dans ce cas.

— Statistiquement, la probabilité est égale à zéro. Mais suivons les faits et gardons l’esprit ouvert, dit Per.

— Ils peuvent aussi être deux, dit Charlotte. La femme peut être complice.

— Tu as raison…

— Si ça se trouve, il y a d’autres victimes SDF, dont personne n’a même pensé que leur mort pouvait être un homicide, dit Alex.

— Et à quand la prochaine…

Charlotte ne finit pas sa phrase.

Per regarda sa montre.

— Il faut qu’on parte pour l’aéroport, notre avion décolle dans deux heures.
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Mardi 6 septembre

Ibrahim scrollait sur son portable tout en buvant son thé du matin. Il était le seul dans sa famille d’accueil à boire du thé ; les autres préféraient le café, qu’il trouvait, pour sa part, acide et amer. Il s’était réveillé le premier, comme toujours quand Klara ne dormait pas avec lui. Lui-même ne dormait jamais chez elle – les parents de Klara s’y opposaient. Pour eux, ils étaient autorisés à se voir, mais ils devaient dormir séparément.

Klara se levait en général vers 7 h 30 ; encore une heure avant qu’il puisse lui passer un coup de fil. Il se resservit du thé en pensant à Omar, qui était recherché par la police pour la simple raison qu’il avait pris la fuite et se comportait comme un coupable. Ou une victime de plus ?

Ibrahim ne savait quoi en penser, mais c’était bien désagréable. Depuis des jours qu’il essayait de joindre Omar, il tombait toujours sur le même message. Le numéro demandé n’est pas attribué. Et en allant voir au camping, il n’avait pas été plus avancé. La caravane dans laquelle Omar avait vécu avec Samir avait été emportée par la police. Celle-ci ne semblait plus s’intéresser à lui, mais la sensation d’être observé ne le quittait pas. L’homme aperçu au salon de thé surgissait dans ses rêves. Parfois, l’inconnu était avec lui sur la place de Raqqa, où Ibrahim gisait au sol, blessé. L’homme ricanait en le regardant. C’était comme une ombre qui ne le laissait pas en paix, alors qu’elle n’était pourtant jamais menaçante. Seulement présente. Et observatrice.

On lui avait attribué un médiateur dans le cadre de l’agression contre l’adolescent, et il avait accepté la proposition de médiation. Il attendait le feu vert pour l’entrevue, qui lui permettrait de s’excuser auprès du garçon et de lui expliquer pourquoi il avait agi de la sorte. Pour l’instant, la balle était dans le camp de la famille de la victime. Celle-ci ne pouvait plus s’en prendre à Samir ; restaient Omar et Ibrahim. Celui-ci espérait que la médiation pourrait contribuer à apaiser la famille.

Bruit de la chasse d’eau ; Apollonia et Martin étaient en train de se lever. Ibrahim mit en route la cafetière comme chaque matin. C’était lui qui préparait le café pour la famille.

Martin apparut, hirsute, dans son peignoir noir.

— Bonjour, dit-il en tapotant au passage l’épaule d’Ibrahim.

— Salut !

Ibrahim rangea sa tasse dans le lave-vaisselle.

— Pas de Klara aujourd’hui non plus ? demanda Martin.

— Ses parents ne sont pas entièrement convaincus de mon innocence. Moi non plus, d’ailleurs.

Martin rit.

— Tu fais bien, en tout cas, Ibrahim. C’est tout à ton honneur que tu assumes ta part de responsabilité dans ces agressions.

Ibrahim s’adossa au plan de travail.

— Les parents de Klara ne sont pas du même avis.

— Donne-leur un peu de temps. Toute la ville est encore sous le choc de l’attentat. Et toi, tu n’es pas là depuis longtemps.

— Quoi ? C’est moi qui suis responsable de l’attentat ?

— Bien sûr que non. Mais les gens ont peur. Et toi, tu représentes ce qui leur fait peur. C’est comme ça. Et ça va passer.

— Mais si un Viking comme toi tuait quelqu’un, vous n’auriez pas peur de tous les Blancs, n’est-ce pas ?

Martin rit à nouveau, sans doute parce qu’Ibrahim le traitait de « Viking ».

— C’est vrai. Ce n’est pas juste, mais c’est vrai. Sans doute parce que nous connaissons beaucoup d’autres Vikings. Alors que nous ne connaissons pas beaucoup de personnes venues d’ailleurs. Je ne sais pas… C’est…

Martin ne finit pas sa phrase. Ibrahim réfléchissait.

— D’une certaine manière, c’est terrible, mais… la disparition de Samir me soulage. Ça me donne… Comment dit-on… Quand on peut se reposer… plus longtemps ?

— Récupération ?

Ibrahim rit.

— Ça veut dire quoi ?

— Ou alors tu penses à un espace ? Pour respirer ?

— Oui, peut-être. J’étais obligé d’être loyal envers Samir. Maintenant, pour la première fois, je peux vivre comme je veux.

Martin prit une tasse et la remplit de poison amer.

— Je pense qu’il va te manquer parfois. Et sans lui, tu ne serais sans doute même pas là. Mais je comprends ce que tu veux dire.

Ibrahim croisa les bras. Il commençait à faire trop froid pour se promener en tee-shirt, il avait la chair de poule. Martin lisait quelque chose sur l’écran de son téléphone.

— C’est ton référent… Le médiateur dit que ça avance du côté de la famille du garçon. Tu les as déjà rencontrés ? Au commissariat ?

Ibrahim secoua la tête.

— Ton référent écrit que le garçon veut bien te voir. Les services sociaux et le procureur sont OK. Apparemment, il n’y a plus que le père qui s’y oppose encore.

— Il en a le droit ? Ce n’est pas à lui que j’ai causé du tort…

Ibrahim voulait voir le gars. S’expliquer. Demander pardon. Pourquoi le père s’opposait-il à ce que son fils obtienne des excuses de la part d’au moins un de ses agresseurs ?

Quelle arrogance ! pensa Ibrahim en regardant l’horloge. Encore une demi-heure avant le réveil de Klara.







56

Tout était laborieux en ce mardi matin, mais ce fut d’un pas vif que Per rejoignit la salle de réunion, où le groupe des profileurs allait présenter leurs conclusions. Dans sa main, il tenait une brique de jus de fruits, dont il espérait qu’elle allait suffire pour mettre son cerveau en route et arrêter les sueurs froides. Charlotte et lui avaient atterri à Umeå tard la veille au soir, et il avait dû se lever aux aurores pour conduire son fils au hockey ; après la réunion, il allait devoir repartir pour déposer l’équipement de Simon dans une autre patinoire, où l’équipe s’entraînerait plus tard le même jour. La logistique de l’enfer – c’était le nom qu’il avait trouvé pour désigner sa nouvelle vie.

En entrant, il vit que Charlotte était déjà là, ainsi que Kicki, Anna, Alex et Kennet. Toute l’équipe, autrement dit. Il ne fallait plus qu’il y ait la moindre fuite en direction des médias, pensa-t-il. Il s’éclaircit la voix. Charlotte leva la tête et étouffa un bâillement.

La femme du groupe des profileurs qui devait leur faire la présentation se leva et rejoignit Per.

— Bonjour, dit-elle. Nous avons intensément travaillé ces dernières vingt-quatre heures pour essayer de mieux comprendre le type de personnalité auquel nous avons affaire. Les derniers développements sont pour le moins inquiétants, dit-elle en déposant un classeur sur le bureau. Nous sommes à présent persuadés qu’il s’agit d’un tueur en série. Selon toute vraisemblance, il s’agit d’un homme.

Charlotte l’interrompit en levant la main comme une élève enthousiaste et prit la parole sans laisser à la femme le temps de réagir.

— Peut-il y avoir une exception à la statistique ?

La femme marqua un temps.

— Oui, dit-elle. Tout est possible. Les victimes ont été droguées, elles étaient donc plus faciles à manipuler. Mais si vous me permettez de vous présenter nos résultats d’ensemble, vous pourrez poser vos questions ensuite. Si vous préférez, je vais utiliser le pronom « iel ». OK ?

Charlotte hocha la tête, gênée. Le soupir de Kicki s’entendit dans toute la salle de réunion.

— L’individu auquel vous avez affaire ici, c’est quelqu’un qui souffre d’un trouble de la personnalité. Un ou une psychopathe. Avec des éléments de sadisme.

— Yeah ! fit Anna à voix basse.

La femme se mit à lire un document extrait du dossier qu’elle avait apporté.

— Celui ou celle que vous cherchez a du mal à ressentir de l’empathie. Iel donne probablement une impression de froideur, tout en ayant sans doute appris à fonctionner socialement d’une façon qui semble normale. Mais cela ne lui vient pas naturellement. C’est un comportement imité ; en réalité, iel est totalement dépourvu·e de sentiments pour les autres.

La femme leva les yeux un instant vers le groupe, qui l’écoutait en silence, avant de poursuivre.

— Cette personne a du mal à conserver un travail. Soit iel est sans emploi, soit iel change souvent de lieu de travail. Iel ne peut pas s’adapter parfaitement, car iel ne réussit pas à maintenir longtemps son personnage agréable. C’est comme une façade qui se fissure ou se craquelle peu à peu, vous voyez ?

La femme se tut à nouveau. Son exposé était à la fois intéressant et terrifiant, pensa Per.

— Il y a une énorme pulsion de contrôle. Tant que le quotidien suit un schéma préétabli, la personne peut fonctionner normalement en apparence. Sinon… c’est comme si vous secouiez une bouteille contenant du gaz carbonique. Plus vous la secouez, plus la pression augmente et… Bon. Pas la peine de vous faire un dessin.

Quelques hochements de tête dans l’assistance. Puis un silence pendant que la femme feuilletait son dossier. Les pensées de Per revenaient aux personnes qu’ils avaient croisées au cours de l’enquête. À qui pouvait s’appliquer cette description ? À Roger ? À l’ex-mari de Lena ?

— Iel passe à l’acte quand iel est en proie au stress ou à une pression accrue, ou quand iel ne va pas bien à cause d’un événement quelconque de la vie. Il peut s’agir d’un licenciement, d’une rupture amoureuse, de la mort d’un proche. En d’autres termes, tout ce qui est susceptible de secouer quelqu’un.

Per vit Charlotte noter quelque chose dans son carnet.

— Arracher les dents de ses victimes, c’est une façon de les humilier, de démontrer sa puissance et son emprise, de susciter la peur et de faire du mal. C’est la mise en œuvre d’un fantasme. La technique s’est affinée progressivement, avec l’expérience, d’où l’audace accrue. L’une de vos victimes, ici à Umeå, la femme du pont de Teg, a été retenue captive, alors que les autres semblent avoir été tuées à l’endroit où leur corps a été découvert. Cela laisse penser que, cette fois, iel a voulu travailler en paix et prendre son temps. De façon méthodique. Sans stress. Planifier son acte.

— Comme avec Samir ? demanda Charlotte.

— Oui, c’est tout à fait la même chose. La personne jouit de ce qu’elle fait. Plus ça prend du temps, plus la jouissance est forte. D’où la captivité.

La femme parcourut l’assemblée du regard. Grand silence.

— C’est ainsi qu’iel opérera dorénavant, ajouta-t-elle. La violence augmente à chaque nouvelle victime. Et iel ne s’arrêtera pas.

Per voulait l’interroger sur un éventuel schéma temporel mais attendit.

— Notez bien que la plupart des victimes ont été tuées sous un pont. C’est pour cela que la femme d’Umeá a été abandonnée sous un pont de la ville alors même que le crime avait eu lieu ailleurs. Les ponts ont une signification pour notre auteur. Mais ce qui est arrivé au jeune migrant correspond à un autre mode opératoire.

Comment avaient-ils pu louper ce détail ? songea Per. C’était pourtant vrai, ce qu’elle disait à propos des ponts.

— Cela peut être une façon de lancer la police sur une fausse piste, poursuivit la femme. Mais iel peut aussi avoir commencé à explorer de nouveaux territoires. Le meurtre du jeune migrant ressemble à une mise en scène. Cependant, le fait d’apprendre que Lena n’était pas SDF en réalité a dû être un choc pour ellui. Une erreur de sa part. Et un avantage pour vous.

Avec un peu de chance, notre sirène marque le début de la fin, pensa Per en songeant aux paroles de Carola lors de la découverte du corps.

— Et les dents ? demanda Charlotte. La personne en a fait quoi ?

— Elles n’ont été retrouvées dans aucun des cas. Alors, selon toute vraisemblance, elles sont conservées à titre de trophées ou de souvenirs. Mais extraire toutes les dents d’une personne adulte, comme vous le savez sûrement, n’est pas chose facile. Il faut un savoir-faire technique et un équipement adéquat.

— Peut-il s’agir d’un ou d’une dentiste ? demanda Per.

La femme inclina la tête sur le côté.

— Que la personne ait réussi à effectuer de si longues études, j’en doute. Peut-être les a-t-iel commencées, sans les finir.

— Et quel trophée ou souvenir dans le cas de Samir, alors ? demanda Per.

— Nous ne pouvons pas le savoir, dans la mesure où le corps a été déchiqueté par l’explosion. Il nous reste cependant deux éléments très importants. La marque sur l’avant-bras est un dénominateur commun avec les autres. Ainsi que la drogue.

— La personne vit-elle ici ? Où devons-nous la chercher ? Les victimes sont dispersées à travers tout le satané pays, dit Anna.

— Eh oui. Cela suggère un métier qui implique de voyager, par exemple commercial. Or, cela ne correspond pas à notre profil. Notre personne cherche la sécurité et les habitudes stables. Mais comme je le disais tout à l’heure, il s’agit de quelqu’un qui ne réussit probablement pas à conserver un travail très longtemps et qui a peut-être dû déménager pour cette raison.

— Alors ce dingue serait à Umeå en ce moment ? demanda Kicki.

— Oui. Ou alors iel rend visite à quelqu’un pendant une période prolongée. Un membre de sa famille, par exemple. Ou alors à l’invitation de quelqu’un. À votre place, je regarderais les voitures de location.

— On l’a fait, sans résultat, dit Charlotte.

— Si iel éprouve le besoin de tuer à nouveau, dans quel laps de temps risquons-nous d’avoir une nouvelle victime ? demanda Per.

— Il s’est passé un temps long entre les trois premiers meurtres – celui de Malmö, celui de Stockholm et le premier commis à Umeå. Ce qui nous inquiète, c’est l’intervalle très court entre les deux derniers, Lena et Samir. À notre avis, cela peut donc se reproduire en l’espace de quelques jours. Ou alors ce peut être dans plusieurs années et dans une autre ville. Sous réserve, bien sûr, d’autres victimes dont nous ignorerions l’existence.

— Et la marque en V ? Quelle peut être sa signification ? demanda Per.

— Notre hypothèse est que la personne coche ses victimes quand iel en a fini avec elles.

— Mais pourquoi cette haine contre les SDF ? demanda Charlotte.

— Cela peut remonter à l’enfance – que ce soit un événement précis ou un traumatisme prolongé. Mais l’explication peut aussi être beaucoup plus simple. C’est-à-dire que ce sont des proies faciles. Qui ne seront pas recherchées par leurs proches dans l’immédiat. Et les enquêtes policières sont souvent sommaires dans leur cas. On conclut à l’overdose, comme vous avez pu le constater. C’est sans doute aussi pour cela qu’iel drogue ses victimes.

— Pouvons-nous en revenir à Samir et à la différence frappante de mode opératoire ?

— Bien sûr. Tout d’abord, il faut de la patience et de l’organisation pour planifier un événement aussi complexe. Fabriquer une bombe, en soi, c’est assez facile désormais, comme vous ne l’ignorez pas. Presque tous les criminels connaissent une méthode, par exemple avec du peroxyde d’acétone.

Per et les autres ne purent qu’acquiescer.

— Mais cette substance-là est instable, objecta Charlotte, on ne peut pas la stocker. L’explosif qui a servi pour Samir était plus sophistiqué. Comment la personne se l’est-elle procuré ?

Per regarda Charlotte. Elle n’avait jamais fait état de ce genre de connaissances auparavant.

— C’est exact, dit la femme. Iel a dû y consacrer du temps. Quand on ajoute à ça le mode opératoire – maintenir sa victime captive, lui faire enfiler le gilet, l’amener sur la place de l’hôtel de ville sans être repérée –, nous avons toutes les raisons de supposer que cette personne ne possède pas seulement une capacité de contrôle exceptionnellement développée mais aussi une grande intelligence.

— Oui, merci, dit Per à voix basse.

— Le stress dû à l’erreur sur l’identité de Lena, combiné à l’ivresse d’avoir réussi l’attentat à la bombe, augmentera vraisemblablement à la fois le besoin de violence et celui de contrôle. Cela fait de cette personne quelqu’un de très dangereux.

— Formidable, dit Charlotte.

— Et cela peut aussi la conduire à l’imprudence, suggéra Kicki.

— Oui. Nous devons l’espérer.

Per se tourna vers le groupe.

— Avez-vous réussi à établir si la bombe a explosé à l’aide du détonateur ? Ou d’un téléphone portable ?

— Via un téléphone, dit Anna. Vous avez reçu le rapport à ce sujet par mail juste avant cette réunion.

— Cela signifie que la personne a attendu son moment et qu’elle voulait tuer uniquement Samir. Qu’iel considérait probablement comme un SDF.

— Ne devrions-nous pas mettre à l’abri les SDF d’Umeå ? demanda Kicki.

— Pas évident…, dit Per.

Kennet prit la parole.

— Notre auteur n’a pas laissé la moindre trace d’ADN. Cela signifie en principe qu’il s’agit d’une personne également bien formée dans ce domaine.

— Vous avez affaire à un ou une perfectionniste, qui ne laisse rien au hasard.

La femme conclut et remercia le groupe de son attention. Per la complimenta pour la rapidité et la précision de son travail, et la laissa partir avant de poursuivre la réunion du groupe d’enquête.

— Si on nous signale une disparition, il faudra agir sur-le-champ, dit Alex d’un ton résigné.

— Mais si ça se trouve, notre auteur a déjà quitté Umeå, répliqua Kicki avec espoir.

Per contemplait le tableau où la liste des victimes s’allongeait. Et pas le début d’une supposition quant à l’identité de l’auteur…

— Aucun de nos informateurs n’a l’idée d’un gang qui vendrait encore du Rohypnol dans la région, dit-il. Mais je suis sûr que quelqu’un en vend en ville. Et cette personne-là sait qui sont ses clients. Et la femme blonde qui a acheté le gilet dans le magasin de chasse : qui est-elle ? C’est notre priorité. Il faut partir de là. Le magasin de chasse.

Alex leva la main.

— Je viens de recevoir un SMS confirmant que la victime de Stockholm avait, elle aussi, une marque en V sur l’avant-bras. Ça ne figurait pas dans le rapport préliminaire de l’autopsie, mais le collègue a trouvé l’info dans le rapport définitif, qu’il est allé dénicher dans les archives.

— OK, dit Per. Ça confirme notre hypothèse d’un même auteur.

Anna se leva en faisant crisser sa chaise, un iPad à la main. Elle était inhabituellement bien habillée – costume bordeaux assorti à ses joues toujours roses.

— Kicki et moi avons épluché, comme vous le savez, les images de la filature d’Omar, de Samir et d’Ibrahim. On en a visionné des centaines et on n’y a pas fait attention sur le moment, mais regardez…

Elle fit apparaître une photo à l’écran.

— Nous ne sommes pas les seuls à les garder à l’œil. Vous voyez, là ? Le type avec la casquette baissée sur son front ? En train de les prendre en photo ?

Per examina attentivement l’image. Les trois garçons étaient devant la supérette du centre commercial de Srömpilen. L’homme qui les observait se tenait assez loin, et on distinguait mal ses traits, mais Per le reconnut à son pardessus.

Roger Ren. Le père d’Adrian.
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Charlotte avait la nausée. La conduite de Per était tout sauf calme, et elle s’inquiétait à l’idée que tout ce stress lui provoque un infarctus.

— Roger Ren est-il notre homme ?

— Il nourrit des opinions racistes extrêmes. Il a menacé Samir sur des forums. Il faut découvrir si d’autres détails collent avec notre profil.

La voiture pila net. Charlotte dut inspirer à fond. Ils étaient arrivés à la patinoire.

Son téléphone sonna : Alex. Elle se demanda furtivement s’il était allé prendre cette fameuse bière avec Kicki.

— Nouvelle info, commença le collègue sans préambule.

— Tu me rejoins à l’intérieur ? mima Per, qui était déjà dehors.

Elle acquiesça de la tête.

— L’ex-mari de Lena a un alibi valable. J’ai réussi à joindre la femme de Kista, avec qui il affirme avoir passé la nuit.

— Et alors ? Qu’a-t-elle dit ?

— Elle a changé de numéro au moins deux fois. À cause d’un homme rencontré à Södermalm, m’a-t-elle dit. Il se serait mis à la suivre et à devenir désagréable de façon générale.

— L’ex-mari de Lena…

— C’est ça. Mais elle a aussi confirmé son récit. Ils se sont rencontrés dans un bar, ils sont allés chez elle et ils ont passé la nuit ensemble. Voilà.

— C’est complètement déprimant, dit Charlotte. Lena vit pendant des années sous la menace de son mari, elle finit péniblement par s’en sortir et elle est victime d’un tueur en série. Quelle probabilité qu’un truc pareil arrive ?

Elle descendit de voiture, contrariée de devoir lâcher l’ex-mari de Lena. Elle aurait bien aimé lui faire un peu peur. Elle entra dans la patinoire par une porte vitrée. La puanteur qui régnait à l’intérieur la fit tousser. Voilà donc le nouvel habitat de Per. Caoutchouc et sueur rance.

Des portes s’ouvraient, se refermaient. Des joueurs de hockey de différents âges entraient et sortaient, certains équipés d’un casque à grille, d’autres non. Per avait dit qu’il devait « juste récupérer un truc ». Décidément, pensa Charlotte, elle n’était pas fan de cet environnement. Elle n’avait jamais assisté à un seul match de hockey. Seulement un match de foot, une fois.

— Charlotte, tu peux venir ? cria Per en passant une tête par l’une des portes.

Elle serra plus fort la ceinture de son manteau contre le froid. Ses talons ne faisaient aucun bruit sur le tapis caoutchouté du couloir. Un joueur adulte s’effaça pour la laisser passer. Avec ses protections, il ressemblait un peu à Hulk. Sans grille pour le coup, plutôt beau gosse. Mal rasé. Puant. Il lui sourit.

— Tu viens chercher quelqu’un ? demanda-t-il en ôtant son énorme gant et en lui tendant la main.

Charlotte attendit une seconde de trop.

— Pas quelqu’un. Quelque chose. Je crois, répondit-elle en serrant la main de l’homme à contrecœur.

— Elle sent peut-être le gant mouillé, mais elle est propre, dit-il en montrant ses dents blanches.

Charlotte se sentit rosir.

— OK, dit-elle.

— Je m’appelle Christian. À plus ! fit-il avec assurance avant de repartir en direction de la glace, plonk, plonk, sur ses patins équipés de protège-lames.

Avant de disparaître, il se retourna et croisa son regard.

Ça vaudrait peut-être le coup de passer un peu de temps ici malgré tout, songea-t-elle pendant que Per lui tendait deux crosses de hockey et un casque grillagé.

— Tiens ! dit-il avant de soulever un énorme bac rempli à ras bords d’un tas de machins.

Il respirait vite. Charlotte lui sourit.

— Qu’est-ce que ça pue, dis donc !

— Attends d’être dans la voiture, dit-il en se dirigeant à grands pas vers la sortie.

— Qui est le joueur que j’ai croisé à l’instant ?

— L’un des arrières de la ligue Allsvenskan de Björklöven.

L’odeur mise à part, la tenue des joueurs avait quelque chose d’extrêmement viril. Cette pensée la fit sourire ; la plupart des hommes avec qui elle était sortie à Stockholm quittaient rarement le costume. Elle secoua la tête. Ses rêvasseries lui faisaient perdre sa concentration.

Per fourra rapidement les affaires dans le coffre avant de prendre la direction de chez Roger Ren.

Charlotte baissa sa vitre.

— On ne commence pas par décharger ? demanda-t-elle.

— On le fera au retour. Roger est chez lui, et on ne va pas le louper pour si peu. J’étais obligé de récupérer les affaires de Simon avant, vu que son prochain entraînement a lieu dans une autre patinoire. Désolé !

Charlotte ne comprenait rien à cette entreprise de livraison d’affaires de hockey et ne chercha pas à en savoir plus.

Un poids lourd s’engagea sur la route devant eux, et Per le colla.

— Per, s’il te plaît, arrête de stresser…

— Bientôt, j’occuperai le bureau de Kennet, ce sera plus calme, dit-il en toussant.

Les pensées de Charlotte retournèrent au thème des hommes. Alex, Ola, ce joueur de hockey. Trois personnalités complètement différentes. Aussi attirants l’un que l’autre. Dehors, le vert des bouleaux commençait à prendre une teinte dorée. Et le soleil qui les illuminait chauffait encore un peu.

En freinant devant la villa, ils virent sortir Adrian, qui agita la main en les reconnaissant. Sans doute était-il en chemin vers l’école ; c’était une bonne nouvelle en soi. Roger apparut sur le perron et leur souhaita la bienvenue, l’air de penser que Charlotte et Per lui apportaient du nouveau concernant l’agression de son fils.

L’intérieur de la villa était ordonné sans paraître impersonnel pour autant. Charlotte ôta ses bottes et entra en chaussettes pour ne pas énerver inutilement Roger. Il leur proposa un café et, quand ils furent tous trois attablés dans la cuisine, Per reprit les choses depuis le début.

— Comme tu le sais, l’enquête sur l’agression de ton fils est close, car les suspects avaient moins de dix-huit ans.

Roger reposa sa tasse si violemment qu’un peu de café en gicla.

— J’ai entendu qu’ils voulaient nous imposer une saloperie de médiation ou je ne sais quoi. C’est quoi, cette justice ? Moi qui, dans ma naïveté, croyais que vous m’apportiez une bonne nouvelle pour une fois !

Au lieu de répondre, Per aligna devant lui les photos de la filature reçues d’Anna.

— Mais enfin ! s’exclama Roger en reculant sur sa chaise. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Tu les suis. Pourquoi ?

— Bah ! Tu pourrais comprendre, tu es de la police, non ?

Per esquissa un sourire.

— Tu as des raisons de leur en vouloir et c’est…

Roger se pencha par-dessus la table et plongea son regard dans celui de Per.

— Je me suis intéressé à leur cas, c’est vrai. Avant que Samir rende service à tout le monde en se faisant sauter sur la place. Mon projet était de les prendre en flagrant délit quand ils trouveraient bon d’agresser leur prochaine victime. Documenter l’événement, en images et en vidéos, et venir vous voir avec les preuves. Puisque vous paraissez totalement incapables d’agir.

— Cela ne te donne pas le droit de rendre la justice toi-même. N’est-ce pas ?

Roger éclata de rire. Charlotte l’observait en tentant de discerner d’éventuels traits de personnalité qui pourraient correspondre à leur profil.

— Je n’ai rien fait d’illégal. Je les ai simplement tenus à l’œil. Ou alors, attendez… Vous croyez que je… ?

Il se leva, l’air sonné. Secoua la tête.

— Vous croyez que je suis impliqué dans l’attentat terroriste ? Ce n’est pas possible ! Vous êtes complètement demeurés, ma parole !

— Est-ce qu’il t’arrive de chasser ? contre-attaqua Charlotte.

— À ton avis ? Je suis du Norrland. On chasse, tous les deux, ma femme et moi. Nos fusils sont sous clé dans le garage, dans toutes les règles de l’art. Vous pouvez aller regarder si ça vous intéresse.

Il paraissait coopératif.

— Où étais-tu dans la nuit du 27 au 28 août ?

Les joues de Roger s’empourprèrent, mais il répondit d’une voix calme.

— Je suis sorti avec quelques collègues. Il y avait un kick-off, ce week-end-là. On est allés boire quelques bières.

— Tu sais que tous tes dires seront vérifiés, fit Per.

— Ne vous gênez pas. Je suis resté avec eux jusqu’à 3 heures.

Charlotte le trouvait crédible. Ce qu’elle avait devant elle, c’était un père de famille frustré de ne pas obtenir la justice qu’il espérait pour son fils.

— Samir est mort. Que comptes-tu faire avec les deux autres ? demanda Per.

Roger regarda à nouveau les photos, visage fermé.

— Quoi ? Tu veux dire : les surveiller jusqu’à ce qu’ils passent à l’acte ? Omar s’est volatilisé, ou alors il a été avalé par la terre. Et l’autre veut demander pardon ! Je ne sais pas si j’ai envie de lui faciliter les choses.

— Pourquoi ? Ça pourrait être bien pour Adrian de rencontrer son agresseur face à face, à partir du moment où celui-ci tient à reconnaître les faits et à lui présenter des excuses sincères.

— Adrian a encore peur. Il ne sort pas après la tombée de la nuit. Ce qui, sous ces latitudes, limite pas mal la marge de manœuvre d’un jeune, ou de n’importe qui, d’ailleurs. Bientôt, le soleil se lèvera à peine de la journée. Pourquoi ces deux-là ont-ils le droit de continuer d’aller et venir à leur guise comme si de rien n’était ?

Charlotte nota que sa haine des migrants semblait avoir baissé de plusieurs crans. D’un autre côté, ce n’était pas la même chose de se décharger de ses émotions derrière un écran d’ordinateur et de répondre aux questions de la police.

Soudain, elle eut une idée.

— Suivais-tu déjà les jeunes avant l’attentat de la place de l’hôtel de ville ?

— Oui.

— Pourrions-nous voir tes photos ?

— Pour quoi faire ?

— Nous essayons de reconstituer les derniers jours de la vie de Samir. Tu détiens peut-être des éléments qui pourraient nous aider.

Per approuva d’un signe de tête discret.

— Je vais chercher l’ordinateur, dit Roger en se levant.

— Bravo, dit Per à Charlotte quand il fut sorti de la pièce.

Ils attendirent en silence. Roger revint avec son ordinateur portable et entreprit de créer un dossier de photos et de vidéos, qu’il transféra à Per via un lien.

— Quand as-tu commencé à les surveiller ? demanda Charlotte.

— Tout de suite, dès le lendemain de l’agression, quand j’ai compris que vous ne feriez rien. Puis le Samir en question a disparu en fumée, pouf. Mais Omar et Ibrahim continuaient de vivre comme d’habitude, pendant qu’Adrian gisait recroquevillé sur son lit en position fœtale. Malheureusement, ils ont fait profil bas et n’ont agressé personne au cours de ces jours-là. Ils paraissaient surtout stressés.

— Tu es médecin, n’est-ce pas ? demanda Per, qui savait pertinemment quel métier exerçait Roger.

— Oui.

— Depuis combien de temps travailles-tu à Umeå ?

— Ça fait quinze ans que j’exerce à l’hôpital universitaire du Norrland.

Cela ne correspondait pas à leur profil. Néanmoins, il devait être bien informé question ADN.

— Vous voyez souvent des patients drogués au Rohypnol, à l’hôpital ?

— Ah, vous demandez ça à cause de la femme du pont ! J’ai lu l’info dans le journal. Réponse : non, c’est rare. Dans le temps, on en voyait beaucoup ; c’est fini, maintenant. Les migrants consomment beaucoup de pilules, mais pas ça.

— Si jamais tu tombes sur un patient qui aurait pris du Rohypnol, peux-tu m’appeler ?

— Vous avez vraiment l’air d’être en sous-effectif ! Vous avez besoin de mon aide pour tout ou quoi ?

Le téléphone de Charlotte sonna. Elle s’excusa et quitta la pièce.

— Bonjour, Anna. Oui ?

— Salut, on a un truc qui vient de sortir concernant les dents arrachées. On a interrogé les dentistes de la ville pour savoir s’ils avaient constaté quelque chose d’inhabituel ces derniers jours.

Charlotte vit Per et Roger se lever dans la cuisine. Ils semblaient parler hockey, à présent.

— Oui ?

— On a eu une réponse du centre dentaire Idun, sur la place de l’hôtel de ville, juste à côté de l’endroit où Samir a sauté.

Charlotte pressa le téléphone contre son oreille.

— Et ?

— La responsable nous a dit avoir signalé un vol à la police après avoir constaté que des instruments manquaient. Elle mène l’enquête en interne de son côté. Je me suis dit que ça pouvait être intéressant pour nous.

— Bien joué, dit Charlotte en reprenant un peu espoir.
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Ibrahim était allongé sur son lit dans sa chambre. Ce mardi avait passé vite. Bientôt 20 heures ; l’obscurité de l’autre côté de la fenêtre devenait de plus en plus compacte. Il avait encore du mal à s’accoutumer au manque de soleil mais, au moins, Apollonia lui avait donné une lampe qui diffusait une lumière chaude. Couché sur le dos, il lançait un crayon en l’air et le rattrapait, tout en réfléchissant.

Après la visite chez la famille Stenlund, il avait éludé les questions de Klara. Comme elle insistait, il avait préféré lui rire au nez en disant qu’elle se faisait des idées. Mais, en réalité, ce qu’il avait vu dans la cuisine des Stenlund le glaçait.

Klara avait voulu qu’ils traînent ensemble le plus longtemps possible, mais il se sentait fatigué et l’avait quittée plus tôt que d’habitude en prétextant une demande de ses parents d’accueil. En réalité, il n’y avait personne à part lui ; Martin et Apollonia assistaient à une réunion à la mairie, il ne savait pas de quoi il retournait au juste. Ils ne reviendraient que vers 21 heures, si bien qu’il en était réduit à se débrouiller tout seul avec ce qui lui faisait l’effet d’un cratère au creux de son ventre. Laissant le crayon sur le lit, il se leva, attrapa son portable et quitta sa chambre. En cherchant quelque chose à manger dans le frigo, il tomba sur deux tupperware remplis de restes, en prit une sans regarder ce que c’était et en renversa le contenu sur une assiette. Cabillaud et purée de pommes de terre. Très bien. Il glissa l’assiette dans le micro-ondes et s’appuya au plan de travail pour consulter ses messages.

Il avait appris un peu plus tôt que la médiation avec Adrian aurait bien lieu. Le père avait fini par donner son accord, et rendez-vous était pris. C’était déjà quelque chose…

Au cours de la soirée, il avait aussi beaucoup pensé à Omar, qu’il avait définitivement renoncé à joindre. Il savait que son pote avait quitté Umeå. Quand il était passé au camping dans l’après-midi, l’un des gars lui avait même dit qu’Omar s’était tiré en Finlande.

Il réfléchissait beaucoup à ça. Au fait qu’il était désormais seul, sans Omar ni Samir. Cette liberté était entièrement inédite pour lui. Il n’était plus tenu d’obéir. Il pouvait construire sa propre vie comme il l’entendait. Il était libre. Pourtant, il éprouvait toujours ce manque lancinant. Et il savait qu’à partir de maintenant, il devrait toujours régler ses problèmes et prendre ses décisions seul.

Le micro-ondes retentit. Ibrahim sortit son dîner en même temps qu’il ouvrait un Snap de Klara. Selfie joyeux et message demandant ce qu’il fabriquait.

Que répondre ?

Il prit une photo de son assiette.

Je dîne. Et toi ?

Il s’assit, commença à manger. Klara répondit par une photo prise sur le siège passager d’une voiture.

Liam a retrouvé le portefeuille. Du coup, je vais faire du baby-sitting ce soir. Je resterai peut-être la nuit.

Puis une photo de billets. Des dollars.

Ibrahim cessa de manger.

Pourquoi la nuit ?

Erik doit aller quelque part pour s’acheter une nouvelle voiture, et Elena, je ne sais pas.

Ibrahim pensa à ce qu’il avait vu dans la cuisine et à la réaction d’Elena. À un moment, elle avait levé la tête et ne l’avait plus quitté du regard. Tout coïncidait avec ce qu’il avait vu sur le quai cette nuit-là. Ou se faisait-il des idées ?

Il se frappa la tête à deux mains. Impossible de formuler des accusations infondées, lui qui était déjà en bien mauvaise posture avec les autorités. Il avait l’impression de devenir fou.
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Mercredi 7 septembre

Charlotte se gara en face de l’Elite Hôtel Mimer, où logeait encore provisoirement Alex. Per était à l’hôpital avec Mia. Ils avaient tant espéré qu’elle serait déclarée guérie de son cancer, et puis là, on les avait appelés pour leur demander de venir, ce qui était inquiétant. Mais comme Per ne voulait pas reporter la conversation avec la responsable du centre dentaire, Charlotte avait reçu l’ordre d’y aller avec leur nouveau collègue.

Elle baissa le pare-soleil et se remit du rouge à lèvres. Arrangea ses cheveux, qui étaient lâchés pour une fois – elle avait même fait un brushing. Ola avait émis un sifflement mi-admiratif, mi-interrogateur, et Charlotte avait dit qu’elle rencontrait des responsables de la commune à déjeuner. Ce qui était vrai. Mais, en réalité, il n’y avait aucune raison d’en rajouter avec eux. En voyant Alex sortir de l’hôtel, elle klaxonna et le regarda approcher. Costume bleu marine, chemise blanche, pas de cravate. Et par-dessus cette splendeur, une veste d’une laideur stupéfiante. Alex monta dans la Porsche.

— Merci, merci ! Quelle chouette bagnole tu as, commença-t-il avec son accent de Göteborg.

— Et quelle horrible veste tu as sur le dos.

Alex éclata de rire. Ses yeux étroits paraissaient encore plus bleus ce matin. Le front haut, la mèche sur le côté, le menton avec sa petite fossette, une barbe de trois jours comme d’habitude. Mais ce qui avait séduit Charlotte, à l’époque déjà, c’était l’espièglerie de son regard. Et ses tatouages. En général, elle avait horreur de ça. Mais ils collaient si admirablement avec le tempérament d’Alex.

— Tu conduis ta propre voiture au boulot ?

— Pas du tout. Mais vu que je suis censée être ton Uber, je n’ai pas eu le temps de passer par le commissariat. Ce n’est pas loin de toute façon.

— Je viens de recevoir la confirmation de l’alibi de Roger Ren. Il faisait bien la fête avec des collègues. Apparemment, ils avaient beaucoup bu, et ça s’est prolongé jusqu’au dimanche matin chez l’un d’eux. En plus, Roger était en kick-off tout ce week-end-là. Alors on peut l’oublier.

— Pas cool. Roger éliminé plus ex-mari éliminé égale impasse. Tu en as informé Per ?

Il hocha la tête et se mit à pianoter sur son portable pendant qu’elle tournait dans Västra Kyrkogatan, puis dans Storgatan.

— Ta femme ? demanda-t-elle.

— Ma copine.

— Sympa. Ça fait longtemps ?

— Six mois, peut-être.

— Récent, donc. Elle travaille dans la police, elle aussi ?

Alex leva les yeux et se tourna vers Charlotte ; le sourire malicieux était de retour.

— L’unique officier de police que j’ai eu le plaisir de déshabiller, c’est toi.

— Oh là ! Il y a prescription ! fit-elle en croisant son regard.

Ce fut comme être catapultée des années en arrière, du temps de l’école de police, du temps où ils n’étaient jamais rassasiés l’un de l’autre. Pour finir, Alex avait été nommé à Göteborg, sa ville natale. Et elle à Stockholm. Avec Carl.

— Alors elle fait quoi, ta copine, si je peux me permettre ?

— Pasteure.

Charlotte gloussa. Discrètement d’abord, mais impossible de contenir ce pétillement qui montait du ventre. Alex la regardait toujours.

— Es-tu en train de te moquer de ma copine, Charlotte von Klint ?

— Pardon, dit-elle quand elle eut retrouvé son sang-froid. Bien sûr que tu es avec une pasteure ! Alors ? Ça fait quoi, d’être si près de Dieu au pieu ?

Alex soutint son regard. Il la défiait, et elle en fut mal à l’aise.

— Sérieusement, dit-elle, je suis contente que tu aies rencontré quelqu’un que tu apprécies, Alex. Et si ta pasteure peut faire en sorte de te stabiliser, je suis de tout cœur avec elle.

— Elle ne s’appelle pas ma pasteure, elle s’appelle Pernilla.

Il souriait toujours mais continuait de la dévisager comme s’il voulait la pousser dans ses retranchements.

— Le bon Dieu, je ne pouvais pas lui faire concurrence. Mais Pernilla, ça devrait bien matcher.

La religiosité d’Alex l’impressionnait et l’exaspérait tout à la fois, car ça la dépassait totalement, cette fidélité profonde qu’il manifestait vis-à-vis d’une idée qui, pour elle, relevait du fantasme ou de l’illusion. Mais cette dévotion le rendait en même temps désirable. Elle avait beau voir que c’était un cliché, c’était ainsi. Ce qu’on ne peut pas avoir…

— C’est toi qui voyais ça comme une concurrence, pas moi, dit-il d’un ton sérieux. Dieu n’a jamais été avec nous au lit. Au lit, il n’y avait que nous.

— Pour toi peut-être. Mais moi, j’avais le sentiment qu’il t’accompagnait partout, qu’on n’était jamais seuls ensemble. J’étais ta maîtresse, en quelque sorte, dit-elle, avec un clin d’œil pour marquer une distance.

Elle avait trouvé à se garer et marchait à reculons le temps de lui répondre, avant de se retourner avec une pirouette, histoire de donner un semblant de légèreté à cet échange. Une partie d’elle était jalouse de la pasteure. Et du bon Dieu.

Elle fit son entrée dans le centre dentaire d’un pas martial. Le regard d’Alex lui brûlait la nuque. Pourtant, elle ne voulait pas repenser à leur relation. Cette attirance entre eux était extrêmement gênante, elle n’y était pas préparée. Après toutes ces années…

— Bonjour, nous sommes de la police d’Umeå et nous voudrions parler à la responsable de l’établissement, dit-elle en montrant sa carte à la jeune femme de l’accueil.

— Oui, bien sûr. Vous êtes attendus.

Charlotte se sentit parcourue d’un frisson. Le bruit de la fraise attaquant l’émail, l’odeur du fluor – c’était toujours l’enfance qui remontait quand elle arrivait chez un dentiste.

La réceptionniste les fit entrer dans un bureau où une femme brune aux grands yeux sombres et vêtue d’une blouse blanche les pria de prendre place.

— J’ai appris que vous vous intéressiez à la plainte que nous avons déposée, dit-elle en faisant pivoter son fauteuil pour allonger ses jambes.

— Oui. Nous aimerions savoir si vous aviez un soupçon quelconque, dit Alex.

— Oh non, je ne sais pas. Si les employés étaient intéressés, ils pourraient facilement se les procurer eux-mêmes. Si ce n’est la question du coût, bien sûr.

— De quel type de matériel s’agit-il ? demanda Charlotte.

— Nous sommes encore en train de dresser l’inventaire, alors je ne peux pas répondre avec précision. Mais ce sont différentes sortes d’instruments. Tout ce qui est nécessaire, en gros, pour une intervention chirurgicale, par exemple l’extraction d’une dent quand il n’y a pas de complications. Luxateurs, élévateurs, daviers, etc.

— Anesthésiant ? demanda Alex.

— Non, curieusement.

— As-tu remarqué quelque chose de la part de l’un ou l’autre employé ces derniers temps ? Quelque chose qui t’aurait fait réagir ?

La responsable croisa les jambes et réfléchit.

— Je n’ai aucune idée si c’est lié au vol, mais nous envisageons de licencier quelqu’un.

Alex enregistrait la conversation, Charlotte ouvrit son carnet à une page vierge. Parfois, elle trouvait les enregistrements compliqués à manipuler quand on voulait retrouver un détail précis de l’échange.

— Bon, encore une fois, je ne sais pas du tout si c’est lié. Mais nous avons une assistante dentaire plutôt absentéiste. Il lui arrive aussi de commettre des négligences avec les patients. À tel point que nous l’avons avertie : encore un incident, et nous lui notifierons son licenciement.

— Quand cela a-t-il commencé ?

— Il y a quelques mois. Mais ça n’a fait qu’empirer ces derniers temps.

Charlotte jeta un coup d’œil à Alex.

— Autre chose au sujet de cette employée ? demanda-t-elle à la responsable.

— Je ne sais pas. Elle n’est pas d’un contact évident dans le travail, mais ça fait peu de temps qu’elle est là, dix-huit mois peut-être, je dirais. Avant, elle travaillait à Stockholm.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Elena Stenlund.

Charlotte prit note.

— Pouvez-vous nous la décrire ? demanda-t-elle en pensant à la femme qui avait acheté la veste de chasse.

La femme haussa les épaules.

— Alors là… Elle ressemble à n’importe qui, allais-je dire, répondit-elle avec un petit rire. Blonde, cheveux frisés. Taille moyenne. Toujours bronzée comme si elle revenait de vacances…

Cela correspondait au signalement donné par la vendeuse de Stockholm.

— Pourrions-nous avoir son adresse ?
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Erik repoussa le duvet et posa les pieds par terre. Il avait à peine dormi une heure. Ce mercredi allait être difficile. Il jeta un coup d’œil du côté d’Elena. Vide. Lisse. Il tâta l’oreiller : froid. Il regarda vers la salle de bains, mais la porte était entrebâillée – elle fermait toujours à clé quand elle y était. Il se leva, étira les bras vers le plafond, bâilla. Il était épuisé. Son crâne lui faisait l’effet d’une enclume. L’entrevue avec le concessionnaire s’était bien passée, il avait fait le bon choix, c’était exactement la voiture qu’il voulait. Il irait la récupérer dans quelques jours. Il devait seulement régler d’abord la question de l’emprunt à la banque.

Quand il était rentré, vers 2 heures, Klara dormait sur le canapé et, plus tard, vers 4 heures, il avait entendu arriver Elena. Il avait attendu qu’elle le rejoigne dans la chambre, mais elle n’était pas venue. En allant voir, il l’avait trouvée endormie tout habillée dans le lit d’Elsa. Elle avait dû s’y allonger un instant en rentrant et elle s’était endormie. Il savait exactement où elle avait passé la soirée, pour l’avoir tracée au moyen de son portable. Et son portable, au moins, s’était trouvé à l’endroit où Elena avait dit qu’elle irait : à Luleå, pour une conférence réunissant des collègues de tout le pays. Les autres passeraient la nuit là-bas mais, pour sa part, elle comptait rentrer, avait-elle écrit dans un SMS. Au moins une lueur d’espoir dans cette situation par ailleurs si compliquée. Erik pensait à ce qu’avait dit Elsa la veille : « Maman a fait ses valises. » C’était pour la conférence, bien sûr. Il avait cherché des signes de préparatifs pour un autre voyage mais n’avait rien trouvé. Il sortit de la chambre en pantoufles et en pyjama. Silence dans la maison. On n’entendait que le bruit du réfrigérateur. Il jeta un coup d’œil à la chambre d’Elsa. Elena et sa fille étaient toujours enchevêtrées dans le lit étroit. Il regarda sa femme. Comment allaient-ils s’en sortir ? Leur vie avait été parfaite, jusqu’au jour où la découverte du téléphone Nokia l’avait contraint à se transformer en détective privé. Et ce qu’il avait observé alors avait eu des conséquences incalculables. Tous les secrets et toutes les manigances d’Elena, sa sensation d’avoir toujours un temps de retard sur elle, c’était terriblement usant, et le stress se manifestait de la façon habituelle : insomnie, dos coincé, mal de tête, pouls accéléré en permanence. Parfois, il avait l’impression de devenir fou. Comme le soir où il avait découvert qu’Elena avait repris contact avec son père. Ça, c’était un coup terrible. Lui qui s’était sacrifié autrefois pour la libérer de l’emprise paternelle, des manipulations et du lavage de cerveau auxquels son père la soumettait depuis l’enfance. Tous ses efforts avaient peut-être été vains en définitive.

Il appuya son front contre le mur. Sa mâchoire se contracta, et il dut s’obliger à desserrer les dents. En entendant du bruit dans la cuisine, il revint à lui et se remit en mouvement avec effort.

Klara était encore là.

En passant devant le miroir de l’entrée, il jeta un coup d’œil à son reflet. Pâle, traits tirés, cernes noirs, une maigreur de colibri. On voyait qu’il avait les nerfs à vif. Il se dirigea vers la cuisine, où Klara faisait frire des œufs. Liam était là aussi, mais en pyjama, comme Erik.

— Bonjour ! dit Klara en servant Liam.

— Salut. Désolé pour les heures sup’. Merci d’être restée.

Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.

— Tu vas au lycée, ce matin ? Je peux y aller en voiture avec toi ?

Il s’assit.

— Oui. Quand commences-tu ?

— Dans une heure.

— Parfait.

Un double bruit de clochette signala l’arrivée simultanée d’un message sur son portable et sur celui de Klara. Il jeta un coup d’œil. Notification d’un tabloïd.

Sirène d’Umeå : torturée, dents arrachées, la police cherche un tueur en série.

— Mais c’est horrible ! s’exclama Klara, qui regardait son propre écran.

— Quoi ? fit Liam.

— Ce n’est pas pour toi, dit Erik en continuant à lire.

Son regard scannait le texte à une vitesse telle qu’il arrivait à peine à lire. Les conclusions de la police… Voilà ! Pas de suspect pour l’instant mais d’autres victimes dans d’autres villes. Toutes ayant eu les dents arrachées. Bon Dieu, pensa-t-il. Son mal de crâne empira d’un coup.

— Comment pouvons-nous avoir à la fois un tueur en série et un kamikaze ? Ce n’est pourtant pas Stockholm, ici. C’est complètement tordu !

Erik ne répondit pas, il était trop occupé à lire. Il y aurait beaucoup d’autres gros titres avant que l’auteur de ces crimes ne soit arrêté. La police ne semblait pas avoir trop d’éléments, tout compte fait.

— J’ai entendu dire que les enquêteurs avaient trouvé une « marque » sur Samir, le gars qui s’est fait sauter sur la place. Ils sont en train de l’analyser.

Erik leva les yeux.

— Quelle marque ?

— Un truc sur le bras, je crois, je ne sais pas. C’est Ibrahim qui m’en a parlé. La police lui a demandé si Samir avait une marque.

Erik leva les sourcils. Elle était passée sans transition de la femme sous le pont de Teg au kamikaze de l’hôtel de ville.

Il soupira.

— Mais l’attentat, c’était le fait d’un fou isolé, non ?

La migraine s’intensifiait. Il allait lui falloir des cachets.

Klara finit de manger ses œufs.

— Je ne sais pas. En tout cas, il y a une histoire de marque sur le bras.

— On croirait un film…

Il fit pivoter son cou d’un côté à l’autre, mais la douleur refusait de lâcher prise. C’était comme si quelqu’un avait injecté de l’acier dans ses muscles.

— Moi, en tout cas, je ne sors plus seule tant que ce dingue n’aura pas été arrêté, dit Klara en reposant son portable.

Quand Elena entra dans la cuisine, Erik venait de remplir un verre d’eau et d’y laisser tomber deux comprimés effervescents.

— Alors ? C’était sympa, hier ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête. Son chemisier était tout chiffonné. Il chercha son regard, mais elle l’évita. Il sentit à nouveau sa mâchoire se contracter malgré lui. Il ferma les yeux pour reprendre son sang-froid. En même temps, il avait envie de fondre en larmes pour montrer à Elena tout le mal qu’elle lui faisait. Mais rien ne vint. Tout ce qu’il éprouvait, c’étaient de la rage et de la fatigue.

— Tu as vu les infos ? Il y aurait un tueur en série en liberté ici, à Umeå, dit-il pour capter son attention.

— Quoi ?

Sa surprise lui parut authentique. Une surprise mêlée de peur.

— Tiens, lis ! dit-il en lui tendant son portable. Tu devrais peut-être éviter de sortir seule la nuit, à l’avenir.

Elena prit son propre téléphone.

— J’ai promis à Klara de l’emmener au lycée, poursuivit-il. Tu peux t’occuper d’Elsa et de Liam pendant ce temps ? demanda-t-il en vidant son verre.

Le goût était infect mais, avec un peu de chance, ça aiderait à faire passer ce martèlement insensé.

— Oui, bien sûr, dit Elena en se dirigeant vers leur chambre, le regard rivé à son téléphone.
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Charlotte avait mis Per sur haut-parleur. Alex et elle étaient en route vers la villa de la famille Stenlund. L’information qu’ils venaient d’obtenir au centre dentaire rendait soudain Elena très intéressante à leurs yeux.

— Très bien, dit Per. Observez sa réaction lorsqu’elle verra arriver deux policiers. Et soyez prudents. Je m’arrange pour vous obtenir un mandat de perquisition. Et un autre pour l’interroger au commissariat.

— Il nous faut plus d’informations, dit Charlotte.

— J’ai mis Anna et Kicki sur le coup. On vous rappelle le plus vite possible.

— Les gros titres sur le tueur en série arracheur de dents ne nous facilitent pas la tâche.

— Je m’occupe des médias, occupez-vous d’elle. Concentrez-vous sur l’objectif. Et soyez prudents, redit Per avant de raccrocher.

Cette nouvelle piste était un coup de chance, après les autres, qui les avaient menés dans une impasse. Charlotte était cependant loin d’être convaincue. Une fois à Böleäng, elle s’engagea dans la rue des Stenlund, puis dépassa la villa et se gara une centaine de mètres plus loin. Elle coupa le moteur et se tourna vers Alex.

— Une mère de deux enfants tueuse en série ? Ça te paraît crédible ?

— Laissons de côté ton intuition et regardons les faits. Entre le matériel volé, le signalement de l’acheteuse de la veste et le fait qu’elle vivait à Stockholm au moment du meurtre commis là-bas, ça fait beaucoup. En plus…

— Vivait-elle à Malmö en 2017 ?

— Oui. Mais je n’ai pas fini. Elle colle aussi avec le profil de quelqu’un qui a du mal à conserver longtemps un même emploi. Regarde là, par exemple : ça ne fait que dix-huit mois qu’elle est à Umeå et elle est déjà sur le point d’être virée. Les victimes ont pu être droguées pour lui faciliter le travail. Et les dents, c’est son métier.

Alex se pencha vers elle, cherchant son regard, mais Charlotte avait déjà ouvert sa portière.

— Bon. Écoute, on lui parle, et on voit ce que Kicki et Anna auront trouvé de leur côté.

En silence, ils se dirigèrent vers la maison des Stenlund. Une voiture dans l’allée signalait la présence d’au moins un adulte. Charlotte gravit les marches du perron et se retourna. Alex était trop près d’elle, elle sentait son haleine sur sa nuque ; elle pensa à Ola et monta la dernière marche pour s’éloigner d’Alex.

— C’est parti, dit-elle en appuyant sur le bouton de la sonnette.

Ils attendirent quelques instants. Charlotte sonna à nouveau. Une silhouette fit une apparition fugitive à une fenêtre. Charlotte eut le temps de l’apercevoir et allait sonner à nouveau quand son portable retentit.

C’était Anna.

— Déjà ? Ç’a été rapide. Qu’as-tu trouvé ?

— Pas grand-chose encore. Mais avant de parler à Elena Stenlund, vous devez savoir une chose : elle vivait à Malmö lors du meurtre de la première victime présumée. Elle habitait à deux cents mètres à peine du lieu du crime. Je continue de chercher, mais soyez prudents.

Le pouls de Charlotte accéléra. Tout collait. Sauf qu’Elena était une femme.

Ils n’avaient pas le temps d’attendre le mandat de perquisition. Tout retard pouvait se révéler dangereux si Elena comprenait qu’ils étaient sur ses traces et décidait de détruire les preuves en sa possession.

— C’est peut-être ouvert ? dit Alex.

Charlotte abaissa la poignée. La porte s’ouvrit. Elle entra.

— Bonjour ! C’est la police. Il y a quelqu’un ?

Silence.

— Bonjour !

Alex passa devant elle.

— C’est la police ! répéta-t-il. Il y a quelqu’un ?

Charlotte posa la main sur la crosse de son arme, défit la bride et dégaina. Prêta l’oreille. Il y avait quelqu’un, mais la personne ne voulait pas se faire connaître.

Le canon de l’arme dirigé vers le sol, Charlotte s’avança aux côtés d’Alex. À la porte de la cuisine, ils jetèrent un coup d’œil. Odeur de café. Restes de petit déjeuner sur la table. Charlotte jeta un coup d’œil vers le mur et s’immobilisa. Alex l’imita, surpris.

— Bon Dieu, murmura Charlotte en sortant son portable et en prenant une photo de ce qu’elle voyait.

Alex fit deux pas vers le mur. Il était bouche bée.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, murmura-t-il en déverrouillant le cran de sûreté de son arme.

Charlotte n’arrivait pas à détacher son regard du mur.

— C’est exactement le même…, dit-elle en s’approchant du grand tableau à feuilles posé contre le mur, le genre dont on se servait dans les réunions de travail. À faire, était-il écrit en grandes lettres. Puis une liste de tâches, suivie du nom des quatre membres de la famille et des jours de la semaine. Certaines tâches étaient marquées comme complétées à l’aide d’un « check » en forme de V. Tous étaient tracés au stylo bleu.

Ménage, toilettes, suivi d’un V. Passer l’aspirateur, suivi d’un V. Laver le linge, faire la poussière, laver les sols, faire à manger, nettoyer l’intérieur des placards.

— Le même que sur nos victimes…, souffla Charlotte.

— Elena sait que nous sommes là. J’appelle les renforts, dit Alex en se dirigeant vers le séjour.
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Assise dans la voiture à côté d’Erik, Klara ne parvenait pas à lâcher son portable. Ibrahim lui avait envoyé plusieurs Snaps la veille au soir, alors qu’il était déjà couché, pour savoir comment elle allait. Là, il était injoignable. Pourquoi ? Il savait à quelle heure elle se réveillait le matin et faisait toujours attention à lui donner de ses nouvelles à ce moment-là. Pourvu qu’il ne se soit pas encore passé quelque chose… Une longue file de voitures patientait devant eux en attendant que le feu passe au vert. Elle arriverait sans doute en retard. Erik conduisait calmement. Presque un peu trop lentement, pensa-t-elle. Comme s’il hésitait. L’air chaud s’engouffrait dans l’habitacle par les ventilateurs. Les petits matins commençaient à fraîchir sérieusement. Dehors, tout était humide et brillant de rosée.

Elle jeta un coup d’œil à Erik, qui tenait le volant exactement comme elle le faisait elle-même en s’exerçant à la conduite avec son père. Comme quand on est débutant, pensa-t-elle. Parce que c’est ce qu’on vous apprend à l’auto-école. Soudain, Erik appuya à fond sur le klaxon, la faisant sursauter. Le bruit déchira l’air.

— Allez, mon ami, c’est le moment ! s’exclama-t-il à l’intention de l’automobiliste qui les précédait et qui n’eut pas le temps de traverser le carrefour avant que le feu ne repasse au rouge.

C’est toi qui lambines, pensa Klara, mais elle ne dit rien. Erik klaxonna une deuxième fois.

Ils allaient mettre du temps à arriver. À la radio, on parlait d’un accident de la route. Klara se mit à observer les piétons qui dépassaient leur voiture à l’arrêt. La plupart étaient habillés pour braver le froid. Elle-même ne portait que sa veste bleue légère. Elle vit passer une copine à vélo. L’idée de ne pas arriver à l’heure pour son premier cours commençait à la stresser. Alors même qu’elle avait le meilleur alibi du monde : elle s’était retrouvée coincée dans les embouteillages avec le psychologue du lycée !

— Comment va Elena ? demanda-t-elle pour penser à autre chose.

— Quoi ? Que veux-tu dire ?

Elle haussa les épaules.

— Rien, c’est juste que je trouve qu’elle a un drôle de comportement ces temps-ci.

— Comment ça ?

— Je ne sais pas… Il y a quelques jours, elle m’a appelée pour me remercier et me dire qu’elle avait vraiment apprécié ma présence auprès des enfants. Comme si je ne devais plus les revoir. Mais ensuite, elle m’a rappelée pour que je revienne, comme si de rien n’était.

— Ça paraît bizarre, en effet, dit Erik d’une voix faible.

— Elle est absente. Toi, on peut te parler, mais Elena est comme une huître. J’ai l’impression qu’elle ne m’aime pas.

— Qu’est-ce que tu racontes ! Elena est un peu bizarre en ce moment, je te l’accorde. Mais ça n’a rien à voir avec toi. Elle a des problèmes avec son père et… disons qu’elle n’est pas au mieux de sa forme psychiquement.

Klara soupira. C’était donc ça… Effectivement, ça pouvait bien expliquer la raideur d’Elena. La santé mentale et ses enjeux, ils avaient étudié ça au lycée. D’ailleurs, au lycée aussi, il y avait beaucoup de gens qui souffraient.

Klara tambourina sur le portable posé sur sa cuisse. Des Snaps de copines arrivaient continuellement. Elles avaient l’habitude d’échanger ainsi en route vers le lycée le matin. Mais toujours rien de la part d’Ibrahim. Plus étrange encore, son portable n’était pas visible sur la carte de l’application, qu’ils s’étaient pourtant promis de toujours laisser activée. Soudain, la voiture fit une embardée, et le téléphone de Klara tomba entre son siège et la portière.

— Pardon, fit Erik.

— Mince alors, dit-elle en tâtonnant du bout des doigts pour tenter de récupérer son téléphone.

— Laisse, je te le retrouverai quand on sera arrivés.

— Je ne le trouve pas ! dit-elle en continuant à chercher.

— Attends, je vais m’arrêter, dit-il en mettant le clignotant.

— Mais on va être en retard !

— On est déjà en retard, de toute façon. Je vais te le trouver, ne t’inquiète pas.

Il s’arrêta à un arrêt de bus.

— Ça prend deux secondes, pas plus.

— Tu me feras un mot d’excuse si j’arrive en retard en cours ?

— Bien sûr. Je leur expliquerai.

Erik laissa tourner le moteur et contourna la voiture pendant que Klara continuait de tâtonner sous son siège. Soudain, elle sentit une surface lisse sous ses doigts. Le voilà ! pensa-t-elle. Ah non, l’épaisseur n’était pas la bonne. Elle ramassa l’objet. C’était une petite boîte de bijouterie en velours noir. Elle leva la tête et fit mine de soulever le couvercle tout en souriant à Erik, qui venait d’ouvrir la portière côté passager.

— Ha ha ! dit-elle d’un ton taquin. Tu es un romantique ! Que vas-tu donc offrir à Elena ?

Son sourire s’effaça. Erik lui arracha le coffret des mains avec un juron, mais elle avait eu le temps d’en entrapercevoir le contenu.

Tout d’abord, elle ne fit pas le rapprochement. Sa stupéfaction dura quelques secondes. Puis la clarté se fit, et la panique la submergea.

Erik avait eu le temps de se rasseoir derrière le volant. Elle entendit le clic quand il verrouilla les portières. Elle gardait le regard fixé droit devant elle. Elle n’arrivait plus à respirer.

— Ah, c’est malin ! cria Erik en démarrant en trombe.

Ce n’était pas un bijou. La boîte était remplie de dents.
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Per raccrocha. Alex venait de lui résumer leur arrivée chez la famille Stenlund. Ils tenaient une piste. Mais, en attendant, les journalistes n’arrêtaient pas de l’appeler. La fuite concernant les dents était un sérieux contrecoup : l’information s’étalait désormais en lettres énormes à la une de tous les journaux. Per avait demandé que les appels soient transférés au service presse et, par bonheur, Kennet y donnait un coup de main. Per ne s’était jamais accoutumé à cette partie du travail : comment gérer au mieux des journalistes avides de détails. Par chance, celui de la marque en V n’était pas encore parvenu à leurs oreilles. Mais le stress avait fait bondir son glucomètre et, en plus, au beau milieu de ce chaos, il devait aller chercher Hannes au hockey. Voilà pourquoi il se trouvait assis au volant de sa voiture devant la patinoire Nolia à 10 heures, en train d’attendre que son fils veuille bien se montrer.

Il y avait quand même une bonne nouvelle : le cancer de Mia était en rémission. Quel extraordinaire soulagement ! Et les traitements étaient finis jusqu’à nouvel ordre. Mia allait fêter ça avec ses amies plus tard dans la journée.

Il descendit de voiture en cherchant Hannes du regard. Un peu plus loin, la commune était en train de construire un grand complexe uniquement pour le foot, avec aussi des bureaux et un restaurant. Les parents de footeux étaient contents, ils n’auraient plus à se geler dehors. Pour sa part, il avait investi dans une paire de bottes de neige neuves et un pantalon matelassé permettant de faire face au froid des patinoires.

Son téléphone bourdonna. Message de Mia, cette fois. Elle essayait des vêtements dans une boutique ; la photo la montrait dans une cabine d’essayage, revêtue d’une robe rouge, décolletée mais pas trop, qui laissait voir ses clavicules saillantes. Il avait été aux premières loges pour constater de quelle façon les traitements l’avaient diminuée peu à peu, mais à présent, sur cette photo, le sourire de Mia était immense, resplendissant. Il y avait aussi une question au-dessous.

Qu’en penses-tu ?

Ça lui fit chaud au cœur. Il répondit aussitôt :

Prends-la. Très belle.

Elle répliqua tout aussi vite :

Elle est un peu chère.

Lui aussi :

Prends-la !

Qu’importait le prix… Mia pouvait bien s’acheter une voiture neuve si elle le voulait. Il regarda le visage de sa femme de plus près. La lumière forte de la cabine lui donnait des cernes. Elle s’était maquillé les yeux. Elle paraissait heureuse.

On a une table réservée à Harlequin pour 13 heures. J’ai vu les nouvelles concernant votre tueur en série. Dis-moi si je dois aller chercher les enfants.

Il répondit aussitôt :

Je m’occupe d’eux. Profite ! Et Charlotte est impatiente de fêter ça, alors tiens-toi prête 

Nouveau message, nouvelle photo : Mia, une flûte de champagne à la main.

Elle savait qu’on avait rdv dans cette boutique avec les copines et elle s’est arrangée pour qu’il y ait du champagne à notre arrivée ! #folle #10h10dumatin

Per éclata de rire. Après ce qu’il avait vu de Charlotte à Stockholm, il n’était pas vraiment surpris.

— On y va ? cria la voix de Hannes dans son dos.

Son fils arrivait au pas de course.

— Tu as combien de temps ? demanda Per dans la voiture.

— J’ai cours dans dix minutes.

— Alors pourquoi jouer au hockey dans ce cas ? Ça n’aurait pas été mieux de faire tes devoirs ?

Per s’aperçut qu’il parlait comme son propre père.

— J’avais besoin de m’entraîner aux tirs.

Per secoua la tête. Ce jour-là, entre tous, il n’avait aucune envie de sermonner son fils. D’ailleurs, il n’avait pas le temps. Et la passion de son fils forçait aussi son admiration.

— Tu veux connaître une nouvelle sympa que j’ai déjà annoncée à Simon ce matin en l’emmenant à l’entraînement ?

— Quoi ? On va avoir un chien ?

Per sourit.

— Maman est guérie, dit-il.

Hannes fixa son regard sur son père.

— Comment ça, guérie ? Ça veut dire que le cancer est parti ?

Per acquiesça en silence, prit la main de son fils et la serra, fort, dans la sienne.

— Il n’y a pas de métastases. Et le cancer qu’elle avait a disparu. Les traitements ont fonctionné.

Per monta le chauffage. Hannes, à côté de lui, restait muet, immobile. Les larmes coulaient sur ses joues. Ce garçon avait la joie silencieuse.

— Je sais, mon grand. Elle est avec ses copines, maintenant. Mais ce soir, on va fêter ça, tous les quatre. On va se faire un sacré bon dîner !

Hannes hocha la tête. Essuya ses larmes. Renifla. Sourit.

Per dépassa Dragonskolan. Les garçons iraient probablement au lycée là-bas après le collège.

— Tu crois que maman pourra venir voir mon match dimanche ? demanda prudemment Hannes.

— Bien sûr que oui !

— C’est mieux que d’avoir un chien, renifla Hannes, avec un petit rire, avant de prendre son portable et d’appeler sa mère.

Per en eut les larmes aux yeux et dut se dominer pour ne pas crouler sous l’excès d’amour dont il se sentait envahi.

Hannes était en pleine conversation avec sa mère quand un appel de Kicki repropulsa Per d’un coup dans le monde du travail.

— Du nouveau ?

— Elena Stenlund.

— Oui, quoi ? Charlotte et Alex y sont.

— Il y a une chose que tu dois savoir la concernant. C’est une information sensible. Secret absolu. Tu peux venir au commissariat ? Je préviens Charlotte et Alex.

Signal de double appel. Alex à nouveau.

— Bon, dit Per à Kicki, on se retrouve dans un quart d’heure. Je te laisse, Alex essaie de me joindre.
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Charlotte tourna la tête. Elle venait d’entendre un bruit, comme une voix d’enfant. Elle tenait son arme sécurisée dans son dos. Alex était retourné dans l’entrée afin d’appeler Per ; elle s’approcha seule du bruit qui semblait provenir de l’une des chambres. La villa des Stenlund semblait tout droit sortie d’un magazine de décoration tant elle étincelait d’ordre et de propreté. Souvent, en intervention, la police plongeait droit dans un monde de misère. Ici, la misère devait être à l’intérieur des gens.

— Bonjour ! dit-elle à nouveau en s’approchant du séjour.

La porte de la terrasse était fermée, mais une fenêtre était ouverte sur le jardin. Un trampoline, des meubles d’extérieur, des plantes.

Soudain, elle entra en collision avec un garçon en pyjama, qui sortait en courant d’une pièce voisine. La surprise de trouver une étrangère dans le couloir le fit piler net, et elle s’empressa de cacher son arme sous la ceinture de son pantalon.

— Maman ! cria le garçon.

— Bonjour, je suis de la police. Est-ce que ton papa ou ta maman est là ?

Il la regardait, yeux écarquillés, comme s’il voyait un vampire. Puis il indiqua une porte, sans un mot. Charlotte l’ouvrit et se retrouva face à mille nuances de rose. Une femme assise sur un lit fumait une cigarette tout en parlant au téléphone pendant qu’une petite fille d’environ six ans était en train de s’habiller. La femme, qui devait être Elena, parlait d’une voix inaudible, comme si elle ne voulait pas que sa fille entende sa conversation. Charlotte se tourna vers Alex, qui avait surgi entre-temps dans le couloir, et lui fit signe qu’elle entrait.

— Bonjour, excuse-moi, je suis de la police. Nous nous sommes permis d’entrer car personne ne répondait aux coups de sonnette.

La femme interrompit précipitamment sa conversation. Ses yeux étaient rouges et enflés.

— J’étais au téléphone, dit-elle en tirant à fond sur sa cigarette. Je ne vous ai pas entendus arriver. Que faites-vous là ? demanda-t-elle sans se lever. Il s’est passé quelque chose ?

Charlotte nota la présence d’une valise d’enfant, dans laquelle des vêtements semblaient avoir été fourrés pêle-mêle.

— Tu es bien Elena Stenlund ?

— Oui, pourquoi ?

— Nous devons te demander de nous suivre. Pour un entretien.

Elena baissa les yeux vers sa cigarette et parut l’examiner de près tout en soufflant la fumée.

— J’étais fumeuse il y a longtemps, mais ensuite j’ai rencontré Erik et j’ai arrêté, dit-elle, comme si elle n’avait pas entendu ce que venait de dire Charlotte.

Celle-ci ne sut que répondre. Elena avait l’air complètement ailleurs.

— C’est lui qui m’a fait arrêter. Je suppose que c’est positif. Mais c’est bien la seule chose positive qu’il m’ait apportée.

Elle ne quittait pas sa cigarette du regard.

— À part les enfants, bien sûr.

Charlotte s’avança d’un pas et sourit à la petite.

Elena poursuivit son monologue.

— Je me suis dit que j’allais recommencer. Parce que j’en ai le droit.

Alex apparut dans l’encadrement de la porte. La petite alla se réfugier auprès de sa maman sur le lit, d’où elle continua de fixer les deux intrus avec de grands yeux.

— De quoi s’agit-il ? demanda Elena en levant enfin la tête.

Charlotte pensa à ce qu’ils avaient vu dans la cuisine. Mais les événements avaient pris une tournure inattendue. Elle décida d’y aller doucement, en suivant la ligne dont ils étaient convenus jusqu’à l’arrivée des renforts.

— Rien ne t’est reproché. Il s’agit des objets qui ont disparu sur ton lieu de travail. Nous menons l’enquête à ce sujet et nous voudrions te poser quelques questions.

— Quoi ? Vous pensez que c’est moi qui les ai pris ?

Vexée, pensa Charlotte.

— Non, je n’ai pas dit ça. Nous comptons interroger tous tes collègues, mentit-elle, dans l’espoir qu’Elena se détende un peu. Ça fait partie de la procédure.

— Moi, en tout cas, je n’ai rien pris. Et je ne connais personne d’autre qui aurait pu le faire.

Charlotte indiqua la petite valise.

— Vous devez partir en voyage ?

Elena ne répondit pas. Se contenta d’éteindre sa cigarette dans un gobelet. Le téléphone de Charlotte bourdonna dans sa poche.

— Tu es policière ? demanda la petite.

Charlotte lui sourit.

— Oui.

La fillette avait le regard fixé sur la crosse de son arme, qui dépassait de sa ceinture. Charlotte boutonna son veston.

— Elena, il faut que tu nous accompagnes, dit-elle. Pour que nous puissions te poser quelques questions.

— Ce n’est pas possible. Les enfants et moi, nous devons partir.

Elena se leva à grand peine, comme si elle avait mal. Charlotte nota une ecchymose au poignet qui dépassait de la manche de son pull.

Le téléphone dans sa poche bourdonnait sans interruption, mais elle ne voulait pas interrompre leur échange.

— Ton mari n’est pas là ? demanda Alex.

Elena commença à s’affairer autour de la valise sans répondre.

— Papa est au travail, annonça la petite. Il est parti tout à l’heure avec Klara.

— Qui est Klara ? demanda Charlotte.

— Bah, c’est notre baby-sitter !

— Et quel est son nom de famille ? demanda Charlotte en pensant : Encore quelqu’un à qui il faudrait parler sans tarder.

— Lundqvist, répondit Elena.

Alex nota le nom dans son carnet. C’était la même Klara qui était déjà apparue dans le cadre de l’enquête.

— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

— Pas de raison particulière. On ratisse large dans notre travail, dit Alex avant de se tourner à nouveau vers la petite.

— Il travaille où, ton papa, alors ?

— À l’école de Klara.

Elena caressait le dos de la fillette.

— Il est psychologue au lycée de Dragonskolan, dit-elle.

Charlotte se demandait comment passer du vol des instruments dentaires au planning affiché dans la cuisine sans éveiller la méfiance d’Elena.

Alex s’accroupit au pied du lit. La petite était à présent assise, tout habillée, sa veste sur le dos.

Elena ferma la valise et se redressa.

— J’ai vu votre planning de ménage en passant tout à l’heure, dit Alex d’un ton léger. C’est une bonne idée, je vais proposer à ma copine qu’on fasse pareil. Ça marche bien ?

La réaction d’Elena fut de prendre une nouvelle cigarette et de l’allumer. Sa main tremblait. Comme une toxicomane en début de sevrage, pensa Charlotte.

— Oui, répondit-elle enfin.

— Moi, j’aurai bientôt de nouvelles tâches, car je vais avoir six ans, dit la petite avec fierté.

— Bon anniversaire à l’avance alors, dit Alex.

— Merci.

— Tu n’es pas trop petite pour faire le ménage ?

— Non, j’aide maman ; comme ça, c’est plus facile pour elle.

Charlotte regarda Alex. Il fallait qu’ils emmènent Elena au commissariat pour l’interroger. Elle paraissait prête à prendre la fuite.

— Excusez-moi, dit Charlotte en quittant la pièce.

Dans le couloir, elle tomba sur le fils, encore en pyjama. Il semblait avoir pleuré.

Elle retourna devant le planning et composa le numéro de Per, sans succès. Elle essaya celui de Kicki, qui décrocha.

— Salut, c’est Charlotte. Elena s’apprête à partir, elle a préparé une valise. Où sont les renforts ?

Silence.

— Allô, Kicki ?

— Ils sont en route…

— Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’elle s’échappe.

— Mais vous ne pouvez pas l’amener au commissariat, dit Kicki.

Charlotte sentit monter l’exaspération.

— Pourquoi ça ? Dis à Per que nous arrivons.

— Son mari est-il à la maison ? demanda Kicki.

— Non.

— Les enfants ?

— Oui.

— Restez où vous êtes. Ne la lâchez pas des yeux, surtout. Je te rappelle le plus vite possible.
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Les portes de l’ascenseur n’étaient pas encore complètement ouvertes que Per était déjà à moitié dehors. Son cœur battait fort, et il faillit foncer dans une collègue, qui recula précipitamment.

— Hé ! Oh ! s’offusqua celle-ci, dont Per ne se rappelait pas le nom car il y avait beaucoup trop de monde en ce moment dans les locaux de la crim’.

Il marmonna une excuse et pressa le pas. L’appel de Kicki concernant Elena l’inquiétait. Qu’était-ce donc que cette « information sensible » et « secrète », à ce stade de l’enquête ?

Il jeta sa veste sur le fauteuil des visiteurs – raté – et voulut rejoindre les autres ; mais Kicki l’attendait, un dossier à la main.

— Viens avec moi, dit-elle.

— Kicki, des renforts se dirigent vers chez les Stenlund. Qu’est-ce qui est important au point qu’il faille s’en occuper en priorité ?

— Je sais. Il faut que je te parle.

Elle l’emmena dans la salle de réunion déserte et referma la porte derrière eux.

— Que se passe-t-il, Kicki ? Charlotte et Alex sont sur le terrain. Sont-ils en danger ? Tu me fais peur.

Kicki s’assit à sa place habituelle. Un individu attaché à ses habitudes – la phrase traversa l’esprit de Per par réflexe.

— Écoute-moi. En dehors de mes heures de travail, je fais du volontariat dans un centre. Un centre d’accueil d’urgence pour les femmes victimes de violences.

Per haussa les sourcils.

— Ah bon ? Tu sais que c’est défendu quand on est fonctionnaire de police. Ça peut jouer sur la confiance que les gens placent en nous. Ç’a même été testé ici, dans le Nord, et…

— Je sais. Et je sais aussi à l’initiative de qui a été mené ce test, et elle défend toujours ses positions, mais ç’a été l’occasion d’un grand débat, à la fois en interne et dans les médias, dit Kicki avec assurance.

Per garda le silence en attendant qu’elle en vienne au fait.

— Je sais qu’il y a conflit d’intérêts, dit Kicki. C’est bien pour ça que je n’en ai jamais parlé. Mon engagement n’est pas OK d’après mon employeur, et voilà pourquoi nous sommes seuls dans une pièce, toi et moi. Mais là, nous sommes face à une situation de crise.

Per secoua la tête ; il savait très bien qui devrait répondre de tout ça après la fin de cette enquête.

— Continue.

— Elena Stenlund est en train de quitter son mari. C’est un cas de violences conjugales aggravées. Erik la frappe et la manipule depuis des années. Plusieurs fois, nous avons été sur le point de la convaincre de partir, mais elle a toujours changé d’avis au dernier moment.

Per s’assit.

— Et ça, compléta-t-il, tu ne peux pas le dire à Charlotte et à Alex, qui sont sur place. Car ce serait une faute professionnelle.

— Oui. Mais pas seulement. Une équipe s’apprête à aller la chercher en ce moment même. L’implication de la police risque de tout faire capoter. Charlotte veut amener Elena au commissariat. Ce n’est pas possible. Nous devons la faire partir de chez elle.

— Mais ça ne peut pas passer avant l’enquête !

— Écoute-moi. Elena n’est pas la personne que nous cherchons. Elle a déjà bien à faire pour survivre au quotidien. Jusque-là, je n’avais jamais associé Erik à quoi que ce soit ; pour moi, c’était un auteur de violences conjugales, point barre. Mais tous les détails qui incriminent Elena pointent peut-être en réalité dans sa direction à lui. La veste, par exemple : c’était une veste d’homme. Alors, si c’est bien elle qui l’a achetée, c’était sans doute un cadeau pour lui. Et il peut facilement avoir profité d’une visite à sa femme au centre dentaire pour prendre l’équipement dont il avait besoin. Et ils vivaient déjà ensemble du temps des meurtres de Malmö et de Stockholm.

Per inspira, puis expira à fond.

— Alors Elena serait une victime de plus dans cette affaire ? Et Erik serait notre auteur ?

Kicki hocha la tête.

— Écoute-moi. Nous entendons beaucoup de récits à la première personne sur les auteurs de violences conjugales, et je peux te dire qu’Erik est l’un des pires dont j’aie jamais entendu parler. Il exerce un contrôle absolu sur sa femme. Quand j’ai compris qu’il s’agissait de « notre » Elena, celle que nous essayons d’aider depuis tout ce temps, j’ai paniqué. Per, nous devons la faire partir de là sans qu’Erik ait des soupçons sur ce qui se trame.

Per se leva.

— Si Erik est notre homme, il va prendre perpétuité, alors elle sera protégée quoi qu’il arrive. Mais d’ici là, je te suis. Il faut la mettre à l’abri avec ses enfants.

— Une équipe est en route vers chez Elena. Nous devons les laisser faire leur travail. Mais pour ça, il faut prévenir Alex et Charlotte.

— Une seconde. Qu’avez-vous trouvé encore concernant Erik ?

Kicki lui tendit un papier. Per lut. Ses notes étaient rédigées en vrac.

— Ce n’est pas énorme, dit Kicki. Elena reste toujours très réservée, alors je n’ai pas pu en obtenir plus.

Psychologue scolaire. Pas de problèmes financiers. Casier judiciaire vierge. Rien n’indiquait s’il pouvait ou non correspondre à leur profil.

— Il est aussi chasseur, dit Kicki. Elle a donc pu vouloir lui faire cadeau de cette veste. Elle nous a parlé de ses armes, de ses fusils. Il en a un certain nombre et il s’en est servi plus d’une fois pour la menacer.

— Comment se fait-il qu’on n’ait pas pensé au mari ? Pas une seule alerte à son sujet avant que tu ne m’apportes cette info.

Kicki laissa tomber ses mains sur la table en faisant tinter ses innombrables bracelets.

— Si nous devons l’accuser, il nous faut des preuves irréfutables. Alors pas un mot à qui que ce soit.

— Oui. En attendant, il faut que vous trouviez plus d’infos sur lui. Son enfance, sa carrière, les éventuelles plaintes de la part de ses employeurs, on a besoin de tout.

Per jura tout haut.

— En fait, c’est nous qui devrions proposer à Elena notre protection ! Mais ta solution, bien sûr, est la meilleure dans l’immédiat. En tout cas, nous devons pouvoir la contacter à tout moment en cas de nécessité, on est bien d’accord ?

— Oui, dit Kicki.

Elle prit son téléphone, qui sonnait.

— C’est Charlotte, dit-elle à Per.

— OK. Explique-leur la situation et mets-les en contact avec ton équipe. Il faut faire très vite, maintenant.
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Erik monta le son de la radio en même temps qu’il baissait le chauffage dans l’habitacle. Cette journée ne prenait pas du tout la tournure qu’il avait prévue. Il roulait le long de l’E12 en respectant les limitations. Les contrôles policiers étaient fréquents sur ce tronçon d’autoroute, et il ne voulait pas prendre le risque d’être arrêté pour excès de vitesse. Il jeta un coup d’œil à l’endroit où Klara avait été assise deux heures plus tôt. La boîte de velours noir était restée sur le siège. Tendant la main, il éprouva sa douceur. Le velours était usé par endroits ; des taches pelées commençaient à apparaître. Il l’avait depuis sa prime enfance. Un cadeau de maman. Quand il l’avait reçue, elle contenait une chaînette à porter autour du cou. Cette chaînette avait été son bien le plus précieux jusqu’à l’âge de dix ans.

Klara avait protesté quand elle avait dû changer de place mais, à présent, le calme était enfin revenu. Il réfléchissait mieux, maintenant qu’il était seul. Ses muscles étaient moins tendus, sauf dans la nuque, où la tension ne diminuait pas malgré les cachets. Erik fredonnait l’air qui passait à la radio, un vieux tube des années quatre-vingt chanté par Ankie Bagger. Son téléphone sonna ; il baissa le son pour répondre.

— Oui, ici Erik.

— Salut, c’est Stina du lycée. Dis-moi, tu viens travailler aujourd’hui ? Il y a un élève qui attend devant ton bureau.

Et mince ! Il avait oublié d’annuler ses rendez-vous.

— Pardon ! Je suis chez le médecin. Enfin, je suis en route. Si tu peux prier l’élève de m’excuser ? Je serai là demain.

Sa collègue soupira.

— Je vais afficher un mot sur ta porte, ça m’évitera de bosser pour toi.

Son sang ne fit qu’un tour.

— C’est quoi, ton problème ? rugit-il. Fais-le, c’est tout !

Silence. Erik s’entendit respirer de plus en plus vite.

— Pardon ? Tu sais que c’est pour ça que tu commences à nous fatiguer, Erik. Toi qui es psy, tu devrais pouvoir travailler un peu sur ton humeur, tout de même !

Il ferma brièvement les yeux et serra les dents.

— Autre chose ?

— Oui, nous avons appris que Klara Lundqvist devait arriver avec toi aujourd’hui. Mais d’après les profs qui avaient cours avec elle ce matin, elle n’est pas venue.

Erik ralentit.

— Quoi ?

— Oui, ses copines disent que c’est toi qui l’as amenée au lycée ce matin. Mais elle n’est pas là. Tu as des infos ?

Erik regarda le siège passager.

— Non, je l’ai déposée, elle ne doit pas être loin, dit-il avec irritation. Vous avez appelé son copain ?

— Pas encore. Bon, elle finira bien par arriver. Salut.

Erik raccrocha et éteignit son portable. Il ne voulait plus avoir à gérer d’autres appels du travail.

Ses mains agrippèrent plus fort le volant. Il éteignit la radio. Le paysage changeait d’allure au-dehors. Davantage de forêts. Cette route, il l’avait sillonnée tant de fois qu’il aurait pu la parcourir dans son sommeil. Il hésitait à appeler Elena pour voir ce qu’elle faisait quand une sonnerie retentit. Perplexe, il jeta un coup d’œil à son portable. Il était pourtant bien éteint… Ah ! Ce n’était pas le sien qui sonnait, c’était celui de Klara.

Il mit le clignotant, s’arrêta au bord de la route et tâtonna un moment sous le siège passager. Le smartphone de Klara y était toujours. Il réussit à le trouver, pied sur le frein, sans mettre au point mort ni couper le contact. Il ne s’était pas arrêté à un endroit idéal, et un autre conducteur klaxonna en le dépassant, mais cela lui était égal. Son regard était rivé au numéro qui s’affichait à l’écran. Même si Klara ne lui avait pas attribué un nom de contact, il savait à qui il appartenait.

Liam, son fils. Pourquoi avait-il ce numéro ?

Erik continua de fixer le téléphone jusqu’à ce qu’il cesse de sonner. Devait-il appeler chez lui ? Il passa au point mort, alluma les warnings et rédigea un SMS à l’intention de Liam sur le téléphone de Klara.

Peux pas te répondre là tout de suite, tu voulais quoi ?

Il avait besoin de savoir pourquoi son fils appelait la baby-sitter.

Liam répondit direct.

La police est là, tu peux venir ? Ça me fait peur, et maman est bizarre.

Erik cessa de respirer. Et merde ! pensa-t-il en tambourinant de l’index sur le volant. Que faire ? Pourquoi la police était-elle chez lui ?

Il écrivit un autre message sur le téléphone de Klara.

Peux pas parler tout de suite. Qu’est-ce qu’ils veulent ?

Liam réagit aussitôt.

Parler à maman. Et je ne sais pas où est papa. Il est avec toi ? Il ne répond pas sur son portable.

Erik serra la mâchoire en pensant à son smartphone éteint. Le chaos s’amplifiait.

Non. Il faut que j’y aille. Continue de m’envoyer des SMS pour me tenir au courant. Je suis là.

OK, répondit Liam, et Erik remit le contact.

Saloperie ! pensa-t-il. La paix qu’il avait ressentie un peu plus tôt s’était comme envolée. Ses muscles se contractaient à nouveau, et il s’entendait respirer bruyamment. Jamais un seul moment de calme. Toujours un problème à résoudre.

— Si seulement les autres pouvaient faire un peu ce que je leur dis de faire ! s’exclama-t-il à haute voix. Pourquoi c’est si difficile à piger ?

Il appuya à fond sur l’accélérateur, en veillant toutefois à ne pas trop dépasser la limite autorisée. Après un moment, il ralluma son portable et appela Elena.

Pas de réponse.
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Charlotte avait reçu de Kicki la nouvelle information concernant le couple Stenlund et en avait à son tour informé Alex. Les renforts avaient été priés de patienter jusqu’à ce qu’Alex et elle aient pu parler au calme avec Elena. À présent, ils étaient tous les trois assis dans la cuisine. Les enfants jouaient dans la chambre de Liam.

— Sais-tu quand Erik est censé rentrer ? commença Charlotte.

Elena rinça une tasse à café sous le robinet, la rangea dans le lave-vaisselle et alluma une nouvelle cigarette.

— Il est au travail, répondit-elle, toujours sur ses gardes.

On aurait dit qu’elle avait passé des heures dehors dans le froid. Ses muscles étaient tendus, et ses gestes, raides.

— L’équipe du centre d’urgence va te conduire en sûreté avec les enfants, annonça Charlotte d’une voix calme. D’ici là, nous restons avec toi pour être sûrs qu’il ne t’arrive rien.

Elena s’assit sur une chaise, repoussa une boucle blonde tombée sur ses yeux. Elle garda longtemps le silence. Puis :

— Alors vous savez.

Son dos était courbé. Elle avait les larmes aux yeux mais ne pleurait pas.

— Nous savons, confirma Charlotte.

— On allait le faire aujourd’hui, mais maintenant…

— Vous allez faire exactement ce qui était prévu. Nous devons seulement te poser quelques questions avant que tes soutiens n’arrivent. Tu vas aller dans un endroit sûr. Même nous, nous ne savons pas où tu vas. Ton adresse sera protégée.

Elena hocha la tête.

Charlotte voulait l’interroger, mais la femme qui lui faisait face était visiblement très perturbée.

— Comment ai-je pu en arriver là ?

Elle avait parlé d’une voix inaudible, en grattant le vernis qui s’écaillait sur un doigt.

— Il suffit d’avoir la malchance de tomber sur la mauvaise personne. Ce qui compte, maintenant, c’est de vous mettre à l’abri.

— Tout est prêt. Les enfants sont au courant. Cette fois, je le fais, dit-elle comme si elle cherchait encore à se convaincre elle-même.

— Nous avons quelques questions qui touchent à notre enquête. Pouvons-nous te les poser ?

Elena rejeta les épaules en arrière.

— OK. Je vais essayer de répondre.

Charlotte fit signe à Alex de démarrer l’enregistrement.

Ce fut lui qui commença.

— Tu as acheté une veste dans une boutique de chasse à Stockholm, il y a deux ans. Peux-tu nous le confirmer ?

— Une veste ? demanda-t-elle, perplexe.

— Oui, une veste comme celle-ci, dit Charlotte en lui montrant une photo de la veste sur son portable.

Elena le lui prit des mains et contempla la photo.

— Qu’est-ce qu’elle a, cette veste ?

— L’as-tu achetée à Stockholm ? Dans un magasin de chasse ?

Elena éteignit sa cigarette et regarda le sol.

— Oui. Je l’avais achetée pour Erik. Il chasse. Et il voulait une veste spéciale.

— Aurais-tu, par hasard, gardé le reçu ? demanda Alex. Nous en aurions besoin.

Elena lui jeta un regard interrogateur.

— Oui, je crois, dit-elle ensuite. Il doit être dans un dossier.

— Ce cadeau lui a-t-il fait plaisir ? A-t-il porté cette veste souvent ?

Elena eut un sourire qui ressemblait davantage à une grimace.

— Erik se réjouit rarement. Il considère que tout lui est dû. Il l’a suspendue dans sa penderie, et je ne l’ai plus jamais revue. Jusqu’à aujourd’hui, dit-elle en désignant le téléphone.

Elle essuya le coin de ses yeux. Alex lui tendit une feuille de papier absorbant.

— Pourquoi voulez-vous savoir ça ? demanda-t-elle en la chiffonnant et en la serrant dans son poing.

Charlotte hésita. Elle ne pouvait pas révéler leurs soupçons concernant Erik, celui-ci n’ayant pas encore été entendu et l’enquête préliminaire devant rester confidentielle. Mais elle devait obtenir d’Elena qu’elle leur dise tout ce qu’elle savait.

— Nous avons des raisons de penser qu’Erik s’est rendu coupable de certains actes criminels.

Elena eut l’air très surpris. Elle ouvrit la bouche, la referma.

— Quels actes criminels ? articula-t-elle.

— Nous ne pouvons malheureusement rien dire pour l’instant, mais l’enquête est en cours.

Elena fondit en larmes.

— Vous croyez que c’est lui, le tueur en série dont parlent les journaux ?

— Nous ne pouvons rien dire, insista Alex d’un ton définitif.

Les bras d’Elena retombèrent.

— Mon Dieu. Ça ne peut pas être une erreur ?

— Nous sommes au tout début de notre enquête et nous avons besoin de te poser encore quelques questions, dit Charlotte en sachant qu’elle commettait un impair en ayant l’air de quasiment confirmer le soupçon d’Elena.

Celle-ci resta silencieuse, et ils la laissèrent prendre son temps. Cela faisait beaucoup de choses à assimiler d’un coup.

— Mais il est aimable avec les autres, dit Elena pour finir. Il est bien avec les enfants. C’est moi qu’il contrôle. Vous voulez dire qu’il aurait…

Elle se cacha le visage dans ses mains. Se moucha. Releva la tête.

— Je ne sais jamais ce qui va déclencher son agressivité. Parfois, ça peut être une tâche que j’ai oublié d’exécuter ; une autre fois, ça va être sa chemise qui n’est pas assez bien repassée… S’il est dans un bon jour, la négligence ou la chemise, ça passe, il reste calme. Mais on ne sait jamais. Il est imprévisible. Mais un assassin ? Ça non, ça…

Elena ferma les yeux. Charlotte eut l’impression qu’elle pouvait voir son cœur battre sous son pull.

— Personne n’a parlé d’assassin, intervint Alex. Peux-tu dire si son comportement a changé, d’une façon ou d’une autre, au cours des dernières semaines ?

— Son comportement change tout le temps. Ce qu’il ne fait jamais, c’est dévier de ses horaires.

— Ses horaires ont-ils changé ces derniers temps ?

Elena parut réfléchir.

— Maintenant que vous le dites, c’est vrai qu’il s’est montré encore plus méfiant que d’habitude. Il a découvert où je cachais mon téléphone de secours. Enfin… Je crois qu’il l’a trouvé, parce qu’il n’est plus à l’endroit où je l’avais mis. C’est là que je me suis dit qu’il allait me tuer.

— Que s’est-il passé ? demanda Alex.

Les épaules d’Elena remontèrent instinctivement.

— Le centre d’urgence m’a donné un vieux téléphone Nokia, vu que mon mari n’arrête pas de consulter mon portable comme si c’était le sien. Et je ne peux rien dire, car si je dis quelque chose, c’est une preuve qu’il a raison et que je lui cache des choses. Le téléphone de secours a disparu pendant plusieurs jours. Mais Erik n’a rien dit du tout. D’habitude, il aurait réagi. Ce n’est pas quelqu’un qui réprime ses émotions. Au contraire, quand il ressent quelque chose, il faut qu’il l’extériorise. Presque toujours contre moi.

Charlotte aperçut à nouveau l’ecchymose au poignet et inspira profondément. La vie qu’avait menée Elena était le pire cauchemar de toute femme.

— Qu’est-il arrivé au téléphone ensuite ?

Elena déchira distraitement une autre feuille de papier absorbant.

— Soudain, il était à nouveau au même endroit. Je l’avais caché dans le panier à linge des enfants. Et un jour, voilà, il y était à nouveau.

Elle se moucha. Ses mains tremblaient.

— Tu n’as jamais porté plainte ? demanda prudemment Charlotte.

— Non, ça ne me serait pas venu à l’esprit. Enfin si, une fois. Au début. Mais je l’ai retirée après.

— As-tu documenté les violences ? Aurais-tu, par exemple, des photos qui pourraient servir dans le cas d’un éventuel procès ?

Elena secoua la tête.

— Impossible. Où aurais-je pu cacher ces photos sans qu’il les trouve ?

Elle faisait tourner le papier autour de son index.

Charlotte avait envie de lui poser la question évidente : pourquoi ne l’avait-elle pas quitté plus tôt ? Mais Elena s’était probablement elle-même posé mille fois la question. Le fait de vivre sous une menace permanente avait de quoi briser n’importe qui.

Elena croisa les jambes. Son nez était aussi rouge que ses yeux après toutes ces larmes.

— Erik était si charmant quand on s’est rencontrés. Je suis tombée amoureuse direct. Il m’a beaucoup aidée. Mon père était nocif, pour différentes raisons. Erik m’a permis de me détacher de lui. Pour finir, mon père a fait de la prison. Erik était mon héros. Au début, il ne me frappait pas. Il exigeait des choses, ça oui. Je pensais que c’était lié à mon père. À mon passé. Mais après que je suis tombée enceinte, il s’est mis à me surveiller peu à peu. C’était tellement subtil que je n’ai rien remarqué au début. Je trouvais presque ça charmant, qu’il soit un peu – comment dire – jaloux, inquiet. Je n’avais aucune idée de ce que ça allait devenir par la suite.

Alex et Charlotte gardaient le silence. Ils la laissaient parler.

— Quand mon père est sorti de prison, Erik m’a interdit de reprendre contact avec lui. Pourtant, mon père était transformé. Il avait trouvé Dieu – ça paraît incroyable, mais c’est vrai. Ses valeurs avaient complètement changé. Il a commencé à donner des conférences un peu partout. Au début, il a voulu renouer avec moi. Ensuite, il a cessé d’essayer de me contacter, pour éviter que ça retombe sur moi et que ça me rende la vie encore plus difficile. Mes amies aussi ont tenté de m’aider, mais elles ont fini par s’éloigner. À cause de mon attitude. J’étais dans le déni. Et quand enfin j’ai compris la gravité de la situation, il était trop tard.

Charlotte hocha la tête.

— Es-tu en contact avec ton père aujourd’hui ?

Pour la première fois depuis le début de la conversation, le visage d’Elena s’éclaira d’un vrai sourire.

— Un jour, il s’est présenté à la sortie de mon travail. Ici, à Umeå. Nous avons parlé pendant des heures. Depuis, il ne cesse de m’encourager à franchir le pas. À oser quitter Erik. Sans mon père, je n’en serais pas là. La dernière fois que je l’ai vu, c’était il y a quelques jours. À Innertavle. Il m’a dit qu’il m’avait trouvé un appartement dans le sud de la Suède.

Le téléphone de Charlotte clignota. Elle se leva et sortit de la cuisine.

— Allô, Per ?

— Je viens de t’envoyer un mail contenant une vidéo de l’une des caméras de surveillance de la place de l’hôtel de ville juste avant l’explosion. Ouvre-le.

Charlotte s’exécuta.

— Regarde attentivement. Je n’arrêtais pas de me demander ce qu’on n’avait pas réussi à voir… Et là je viens de le découvrir.

— Quoi ? dit Charlotte après quelques instants. Je ne vois rien.

— Erik était sur la place au moment de l’explosion. Tu le vois ? C’est lui, l’homme qui s’abrite derrière le panneau publicitaire. Maintenant, regarde bien. Tu vois ce qu’il fait ? Juste avant que tout ne saute ?

Charlotte déroula à nouveau la séquence sur son portable.

— Ah oui, je le vois. Mon Dieu.

C’était bien Erik. Mais elle ne comprenait toujours pas ce qu’avait vu Per.

— Regarde ce qu’il fait juste après s’être mis en sécurité. Suis le mouvement de sa main gauche.

Charlotte focalisa son regard. D’abord, Erik était alpagué par un passant qui semblait vouloir l’écarter du danger. Mais il résistait. Puis il s’attardait encore un court moment, avant de courir se réfugier derrière le panneau, et jetait un coup d’œil furtif à sa main gauche, à moitié dissimulée par la manche de sa veste.

Ce fut alors qu’elle le vit.

Ce que tenait Erik dans sa main était un téléphone portable. Et le geste qu’il faisait était d’appuyer sur l’écran avec le pouce. L’instant d’après, tout explosait.

— Il fait sauter la bombe, dit Charlotte d’une voix blanche.

— Comment avons-nous pu passer à côté de ça ?
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Per avait réuni toute l’équipe, sauf Charlotte et Alex, qui étaient encore chez Elena. La salle de réunion était bondée en ce mercredi après-midi.

— Nous avons des raisons sérieuses de penser qu’Erik Stenlund est l’homme que nous cherchons, dit-il. Tout l’indique, et notamment la vidéo enregistrée par la caméra de surveillance sur la place de l’hôtel de ville. Certes, ça ne suffira pas pour l’interpeller, il s’agit tout au plus d’un détail embarrassant pour lui. Nous avons besoin de preuves concrètes susceptibles de le relier aux différents meurtres.

Il se tourna vers l’écran du téléviseur et fit apparaître un portrait d’Erik. Ça ressemblait à une photo de permis de conduire.

— Savons-nous où il est à cet instant ? demanda-t-il.

— D’après le lycée qui l’emploie, il ne se serait pas présenté à son poste aujourd’hui, dit Anna.

— D’autres infos ?

— Le proviseur dit avoir constaté l’absence d’une élève, Klara Lundqvist, qui est aussi la baby-sitter de la famille Stenlund. D’après plusieurs de ses amies, c’est Erik qui l’aurait conduite au lycée ce matin. Ses amies semblent avoir été en contact avec elle pendant qu’elle était en route dans la voiture d’Erik. Cette information a été fournie au proviseur par un enseignant.

— Et elle n’est pas arrivée au lycée ?

— Non. Et le proviseur a ajouté autre chose : Erik se serait montré instable ces derniers temps. Il se serait notamment violemment emporté contre une enseignante.

— En résumé, Klara Lundqvist est la baby-sitter de la famille Stenlund, et Erik l’a conduite au lycée ce matin. Lycée où elle ne s’est pas présentée, elle non plus. Cela ne signifie pas qu’il soit arrivé quelque chose à Klara. Mais il faut la retrouver. Maintenant !

L’un des policiers présents quitta la pièce, et Kicki leva la main.

— Sa famille a-t-elle signalé son absence ?

— Non, pas encore, répondit Anna. Mais sa mobylette a disparu, ce qui est étrange puisqu’elle avait dormi chez les Stenlund et qu’Erik l’a emmenée ce matin. Nous sommes à la recherche de son petit ami, Ibrahim, au cas où elle serait avec lui.

Elle indiqua le tableau sur lequel la photo d’Ibrahim figurait à côté de celles de Samir et d’Omar. Les trois garçons faisaient partie de cette enquête depuis le tout début, songea Per.

— Nous avons lancé un avis de recherche pour le véhicule d’Erik, dit-il. Il faut tout obtenir sur les téléphones d’Erik et de Klara, à proximité de quels relais ils sont passés, etc.

Un autre homme de l’équipe allait sortir quand Per le rappela.

— Et il nous faut une autorisation pour mettre leurs communications sur écoute. Je veux tous les messages envoyés à Erik Stenlund ou depuis son portable et entendre toutes ses conversations. Il faut du temps pour l’obtenir, alors c’est tout de suite, ajouta-t-il avec un soupir.

Anna agita la main.

— J’ai eu le temps d’en apprendre plus sur le passé d’Erik.

Per hocha la tête avec gratitude.

— En 1986, sa mère et lui se sont retrouvés sans abri. Elle a été expulsée de son appartement de Malmö. Elle était toxicomane. Erik avait huit ans. Pendant un an, ils ont dormi dans des halls d’immeubles, dans des sous-sols ou sous des ponts. Erik est resté scolarisé pendant cette période, mais d’après les services sociaux, il a été gravement harcelé.

— Cela pourrait éventuellement expliquer que la plupart de ses victimes soient des personnes sans abri dont le corps a été découvert sous un pont ?

— Oui, c’est possible. À la mort de sa mère, il a été placé dans une famille d’accueil à Malmö. Après cela, il n’apparaît plus dans les fichiers de la police ni dans celui des services sociaux. Sauf une fois, quand sa famille d’accueil s’est inquiétée parce qu’il s’en prenait aux animaux domestiques. Ils se sont sentis obligés de donner leur chat à une autre famille.

— Signe classique d’absence d’empathie chez un enfant, dit Per.

Anna continua.

— Il a passé son bac d’extrême justesse. Voilà tout ce que j’ai pour l’instant.

— Continue de chercher. Parle à la famille d’accueil.

On frappa à la porte – verrouillée en raison du caractère sensible de la réunion. Quelqu’un alla ouvrir, et un policier en uniforme apparut.

— Ça peut attendre ?

— Je ne crois pas. C’est lié à votre affaire.

Per sortit et referma la porte derrière lui.

— Les parents d’Ibrahim Hatim sont là. Ibrahim n’est pas rentré chez lui depuis hier soir. Ils l’ont cherché toute la nuit. Son téléphone est éteint. Il devait participer à une médiation ce matin avec Adrian Ren et sa famille. Il ne s’y est pas présenté.

Per passa la main sur sa barbe naissante avec un soupçon d’exaspération d’être dérangé pour si peu.

— Mais bon sang, on s’en tape ! Il a dû changer d’avis, c’est tout.

— Sa copine n’est pas joignable, elle non plus.

— Nous avons lancé un avis de recherche. S’il est avec elle, nous le trouverons. Prions le ciel qu’ils soient seulement en train de batifoler ensemble quelque part.

— C’est juste que ses parents affirment que la médiation avait lieu à l’initiative d’Ibrahim. C’était très important pour lui, ont-ils dit. Il ne l’aurait jamais manquée de son plein gré. Ses parents sont inquiets parce qu’ils disent que Samir avait disparu, lui aussi, avant de ressurgir sur la place de l’hôtel de ville avec la bombe. Et maintenant, ils n’arrivent pas à joindre Ibrahim.

Per retourna auprès des autres et leur communiqua ce qu’il venait d’apprendre.

— Alors il se peut qu’Erik détienne à la fois Klara et Ibrahim ?

— Oui.

Silence dans la salle. La consternation était palpable.
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Charlotte se pencha vers Elena. Alex et elle étaient encore dans la cuisine des Stenlund. Ce qu’ils venaient d’apprendre – le fait qu’Erik avait appuyé sur l’écran de son téléphone juste avant l’explosion – était un élément précieux, mais n’importe quel avocat le pulvériserait sans problème. Il leur en fallait plus.

— Est-ce que les services sociaux ont confirmé ton droit à un logement protégé ? demanda Charlotte.

Elena recommença à enrouler le papier autour de son doigt.

— Oui, mais que se passera-t-il si j’ai encore besoin d’être protégée dans trois mois ?

Charlotte aurait voulu lui dire qu’Erik ne sortirait pas de prison avant très longtemps, à supposer qu’il en sorte un jour. Elle n’avait plus à vivre dans la peur, elle ne serait peut-être même pas obligée de quitter Umeå. Mais il lui était évidemment impossible de promettre quoi que ce soit.

— On s’en occupera le moment venu, dit-elle.

Elena sourit faiblement.

— Je n’ai pas confiance. Personne ne reste longtemps en prison dans ce pays. J’ai l’intention de déménager, de changer de nom et de me faire une nouvelle vie.

Charlotte ne répondit pas. Elle n’avait pas d’arguments.

— On va me prêter une voiture qu’on ne pourra pas tracer jusqu’à moi. Je vais la conduire jusqu’à une adresse qu’on m’a donnée. Là, je serai accueillie par le comité local.

Elena le dit comme si elle récapitulait les étapes pour elle-même. Charlotte acquiesça. Elle savait que, dans une situation telle que celle-ci, chaque intervention était singulière. On adaptait le protocole en fonction de plusieurs paramètres, et notamment des possibilités des différentes communes.

— Comment es-tu entrée en contact avec ce centre d’aide à Umeå ? Est-ce par quelqu’un que tu as connu ici ? Quelqu’un en qui tu as confiance ?

Elena passa les mains dans ses cheveux bouclés.

— Les personnes de l’association sont les seules avec qui j’ai été en contact à Umeå. C’est le maximum que j’aie osé faire jusqu’à présent. On déménage souvent. Tous les deux ans à peu près, parfois même au bout d’un an. Je n’ai pas d’amis. Où que je sois, je reste anonyme. C’est impossible de nouer des contacts quand on n’a le droit de ne fréquenter personne en dehors de la famille.

Charlotte échangea un regard avec Alex. Ils ne pouvaient pas comprendre. Impossible de prendre la pleine mesure de ce qu’Elena avait vécu. Avant que l’employeur de l’un ou l’autre des conjoints, ou l’école des enfants, ne s’aperçoive que ça ne tournait pas rond dans la famille Stenlund, ils avaient déjà changé de ville.

Elle opta pour une autre piste.

— Nous soupçonnons Erik d’avoir manipulé des explosifs, dit-elle.

— Quoi ?

— Sais-tu s’il a des connaissances dans ce domaine ? Et d’où il les tiendrait dans ce cas ?

Elena parut réfléchir.

— Non… Ou… attendez ! Un jour, en allant aux toilettes, il a oublié de fermer sa session, et j’ai vu qu’il était sur une page louche, un forum où on parlait d’explosions et de choses comme ça, et je me suis dit que ça devait être le Darkweb – c’est bien comme ça qu’on dit ?

— Darknet. Qu’as-tu vu, plus précisément ?

— Ça ressemblait à un forum pour des gens qui s’intéressent aux bombes. Mais je n’ai pas eu le temps de bien regarder.

Alex se pencha vers elle.

— Pourquoi n’as-tu pas contacté la police en voyant qu’il allait sur un tel site ? C’est possible de le faire anonymement.

— J’ai pensé qu’il se documentait, que ça devait avoir un lien avec un élève de l’école, qu’il avait besoin d’informations pour son travail. Jamais je n’aurais imaginé…

— Quand était-ce ?

— Je ne sais plus très bien. Il y a deux mois peut-être…

Charlotte ferma les yeux. Bien avant la disparition de Samir, autrement dit. Samir était-il devenu sa victime par hasard ? Ou Erik avait-il eu une autre raison d’apprendre à fabriquer des bombes artisanales ? Et dans ce cas, laquelle ?

Elle jeta un regard à Alex, qui comprit et sortit avec son portable. Il leur fallait un mandat de perquisition. Et il était possible qu’Erik ait collaboré à d’autres attentats.

Elle se retourna vers Elena.

— Peut-il avoir entreposé des explosifs ici même ? Dans la maison ? As-tu remarqué quoi que ce soit de suspect de ce point de vue ?

Elena, dos voûté, regardait droit devant elle.

— Oh, mon Dieu ! Je ne crois pas. Les enfants sont là, quand même…

— Sais-tu s’il dispose d’un autre local ? Ce pourrait être un garage, une resserre, une cabane, n’importe quoi.

Elle secoua la tête.

— J’étais toujours soulagée quand Erik s’absentait. Je n’ai jamais cherché à savoir où il allait.

Alex revint, et Charlotte jeta un coup d’œil à sa montre. Que fabriquaient les gens de l’association ? Elena devait partir rapidement pour son logement protégé et, de leur côté, ils devaient retourner au commissariat parler avec Per.

— Où est l’ordinateur d’Erik ? demanda Charlotte.

— Il l’emporte toujours avec lui. Son ordinateur est là où est Erik.

— Lui arrive-t-il de passer te voir au cabinet dentaire ?

Elena leva les yeux, l’air surpris.

— Oui. Il veut savoir où je suis dans la journée, alors il fait… des contrôles impromptus. Il croit que je ne comprends pas. Mais au bout de quelques années, on apprend. C’est comme ça que j’ai pu me débrouiller pour voir les gens de l’association en cachette.

Elle regarda par la fenêtre de la cuisine et inspira un grand coup.

— Erik a-t-il pu prendre les instruments qui ont disparu du cabinet ?

Elena parut ne pas saisir. Puis, lentement, la clarté se fit, et elle leur jeta un regard effaré.

— Ah, la femme sous le pont… Elle n’avait plus de dents, c’est ça ?

— Erik est-il soucieux de son hygiène dentaire ? éluda Charlotte.

— Oui, il est maniaque pour ça. Il se brosse les dents après chaque repas et il se passe du fil dentaire. Et il exige la même chose de moi et des enfants. Il leur a appris à se brosser les dents eux-mêmes quand ils étaient tout petits.

Alex indiqua le tableau des tâches ménagères.

— Peux-tu nous en dire plus sur ce tableau ?

Elena ne leva même pas les yeux.

— Erik note un nouvel emploi du temps chaque semaine. Au début, je trouvais ça charmant, qu’il soit si ordonné. Ce n’est pas le cas de tous les hommes.

— Les marques en bleu ont-elles un sens particulier ?

— Quand on a exécuté sa tâche, on l’en informe, et il la coche comme ça. Mission accomplie.

— Qu’arrive-t-il si on n’exécute pas sa tâche ?

— Ça l’énerve. Pour lui, ça veut dire qu’on ne le respecte pas. Le pire…, commença-t-elle, avant de s’interrompre et de se tourner vers le tableau. Le pire, c’est qu’il est à l’affût de la moindre négligence. Ça lui procure une sorte de plaisir tordu, de voir ma peur. Au bout de quelque temps, j’ai compris que la moitié de sa satisfaction, c’était ça.

Elena se tut. Elle avait clairement du mal à poursuivre. Puis elle croisa le regard de Charlotte et se lança.

— Il s’énerve souvent. Alors il me menace de violences. Souvent, il ne les met pas à exécution. C’est presque pire que quand il frappe pour de vrai. C’est usant. Liam a appris à faire le ménage à la perfection pour éviter que je sois menacée. Ou frappée. Ou les deux.

Charlotte sentit les poils de ses avant-bras se hérisser. Son malaise était à son comble. Les enfants devaient souffrir de stress post-traumatique, pensa-t-elle. Que faisaient-ils, d’ailleurs ? Aucun bruit ne leur parvenait de la chambre de Liam.

— Et lui-même ? Fait-il le ménage ? demanda Alex.

— Non. Son nom ne figure sur le tableau que pour faire bonne figure aux yeux des gens qui croient que nous avons une vie de couple normale. D’ailleurs, il a lui-même une marque comme ça sur l’avant-bras.

— Quelle marque ?

Charlotte dut faire un effort pour ne pas paraître trop empressée. Maintenant qu’Elena commençait enfin à parler, il ne fallait surtout pas qu’elle se renferme.

— Une cicatrice en forme de V, sur le bras gauche.

— Sais-tu d’où il la tient ?

— Un épisode de son enfance. Il ne veut pas en parler, alors je ne sais pas ce que c’est.

— Que sais-tu de son enfance ?

Elena regarda à nouveau par la fenêtre.

— Son père est mort jeune, et Erik a vécu dans la rue avec sa mère. Elle est morte d’une overdose, puis il a été placé dans une famille d’accueil. Je n’en sais pas beaucoup plus. On n’en parle pas.

Elle regarda l’horloge, puis son portable.

— Il faut qu’ils arrivent, dit-elle d’une voix angoissée. Erik peut revenir d’un moment à l’autre.

Charlotte, qui savait que dans ce cas les renforts le cueilleraient, choisit de poursuivre.

— Comment parlait-il de sa mère ?

— Il n’en disait rien. Mais, un jour, il a hurlé son nom pendant qu’il me frappait. J’ai pensé qu’il la frappait, elle. Pas moi.

— Frappe-t-il les enfants ?

— Non. Mais Liam et Elsa voient bien ce qu’il me fait. Il suffit qu’il lève la main pour qu’ils obéissent. Ils font tout ce qu’on leur demande, sans protester. Ils le font pour moi. Vous voyez bien : je leur ai dit d’aller dans la chambre de Liam, alors ils y sont allés et ils y restent. Ils ne posent jamais de questions.

Elle essuya une larme.

— En général, les accès de violence empirent quand il est sur le point d’être renvoyé de son travail. Ça arrive au bout de deux ans, en général. Parfois moins. Là, on y est. Erik se plaint de ses collègues. Ça veut dire qu’ils commencent à le trouver problématique. Mais moi, je n’ai plus la force de supporter un nouveau tour de manège. Je préfère mourir.

Elle parlait à voix basse. C’était comme si toute énergie l’avait quittée.

— Toi aussi, tu as des problèmes à ton travail, d’après ta supérieure, dit Charlotte.

— Oui. Quand son besoin de contrôle augmente, ça rejaillit sur moi. Je suis obligée de rencontrer mes soutiens en cachette pendant mes heures de travail. Je dois trouver des stratagèmes. Je suis comme une agente secrète, dit-elle avec un rire bref. Cette semaine, j’ai pu rencontrer à la fois ma personne contact et mon père. Ma personne contact m’a conduite à Innertavle, et il m’attendait sur un parking.

— C’est fort de ta part, dit Charlotte. Tu m’impressionnes.

— Il y avait des matins où je me réveillais en me demandant si c’était ce jour-là que je mourrais sous ses coups. Mais dans le monde tordu d’Erik, nous avons une bonne relation. Malgré toutes ces années d’abus physiques et psychiques, il croit sincèrement que je suis heureuse. J’ai joué le jeu pour survivre. J’ai fait semblant que j’allais bien, car il aurait été trop dangereux de ne pas le faire. Vous comprenez ?

Silence.

— Je crois que nous ne pouvons pas comprendre, dit Alex.

Elena acquiesça distraitement.

— À un moment, j’étais si désespérée que j’ai demandé à mon père de le tuer. Je le suppliais au téléphone. J’étais dehors sur la terrasse, en pyjama, en pleine nuit, à lui dire que, s’il ne le faisait pas, je le ferais moi-même. Mais il m’a persuadée de renoncer à ces idées délirantes.

Elena se leva pour aller voir les enfants. Charlotte la laissa partir. Chaque réponse qu’ils obtenaient confirmait la justesse de leur profil et suscitait en même temps de nouvelles questions. Elle pensait à ce qu’ils venaient d’entendre. Son regard se tourna à nouveau vers le tableau. Il paraissait si anodin… Comme un truc astucieux que la famille aurait imaginé pour transformer les corvées en jeu.
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Erik referma la lourde porte et tourna la clé dans la serrure. Qu’est-ce que ça pouvait faire comme boucan, ces portes en ferraille ! Il venait de passer plusieurs heures à l’intérieur avec Klara. Tout était prêt. Il avait pris en compte les moindres imprévus. Sa pièce secrète était propre, repeinte, nettoyée et rangée, et il y avait même un radiateur à batterie contre le froid. Il l’appelait son « bunker ». La pièce n’avait sans doute pas été pensée pour ça, mais c’était bien ce qu’elle était : isolée de tout, y compris le bruit. Impossible de deviner qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Et par mesure de précaution, il avait ajouté un gros cadenas.

Il avait besoin d’air, et aussi de s’éloigner du regard terrifié de Klara pour pouvoir réfléchir. Elle le gênait, sa présence générait de l’angoisse. Il devait prendre ses distances. Qu’allait-il faire d’elle ? Klara était une nouvelle Samir : une victime qui lui arrivait sans qu’il l’ait prémédité. À Samir, il avait fallu injecter des quantités de drogue pour qu’il se tienne tranquille. À Klara, presque rien. Elle était tellement frêle.

Ce qu’il avait réalisé avec Samir était un chef-d’œuvre. Mise en scène parfaite, aussi minutieusement chorégraphiée qu’un ballet. Chaque décision prise dans le bunker au cours de la semaine précédente avait comporté d’énormes risques. Mais qu’est-ce que ça le rendait vivant ! Rien que d’y penser – la veste, la bombe qu’il avait bricolée lui-même, la peur dans le regard de Samir –, il se sentait euphorique et fier. Le monde était devenu un endroit meilleur – et cela, grâce à lui.

À présent, il allait mettre en scène un nouveau spectacle. Klara réapparaîtrait dans un parking en ville, une aiguille de seringue dans le bras. La police conclurait à l’overdose. Rien de suspect, juste une jeune femme à la dérive. La police n’avait pas la moindre idée de qui il était. Il avait fait tellement attention. Pourquoi soupçonner l’aimable psychologue scolaire ? Il l’avait déposée à une certaine distance du lycée, comme convenu, car elle ne voulait pas que ses copines la voient dans la voiture du psy… Il s’en tiendrait fermement à cette version.

Il orienta sa lampe vers le sol. L’éclairage du sous-sol était cassé, et il n’y avait aucun soupirail. Le faisceau lumineux lui permettait de voir où il posait les pieds, mais aussi tout le bric-à-brac qui encombrait le couloir. Papiers, verre brisé, pneus, seringues, bouteilles. Excréments séchés étalés sur les murs, avec les tags habituels. Ça crissait sous ses pas, il ne savait pas exactement sur quoi il marchait, veillait à ne pas se blesser sur un truc pointu.

Au pied des marches, la lampe n’était plus nécessaire, car un peu de lumière tombait d’en haut. Les ombres donnaient vie aux murs ; il commença à gravir les marches en s’arrêtant fréquemment pour guetter. Aucun bruit en provenance de là-haut. Rien non plus du côté du bunker. Lena et Samir y avaient passé leurs derniers jours sans problème. Drogués, ils étaient faciles à manœuvrer. Samir avait bien essayé de résister, et Erik sourit en se rappelant sa marche titubante, après l’injection de Rohypnol, cherchant une issue dans les couloirs plongés dans le noir. Erik le suivait en éclairant juste assez pour qu’il continue à avancer, et c’était amusant – jusqu’au moment où il avait dû l’enfermer et rentrer chez lui. Il avait mis presque une semaine à fabriquer le gilet piégé ; maintenir Samir drogué pendant tout ce temps avait été compliqué. Cette fois, tout irait plus vite.

Parvenu en haut des marches, il prit à droite et remonta la fermeture éclair de sa veste. Presque toutes les fenêtres du bâtiment étant brisées, il faisait aussi froid dedans que dehors. Il enjamba un matelas dégueulasse, repoussa du pied un lit défoncé abandonné en travers du couloir. La plupart des salles avaient encore une porte, mais serrures et poignées avaient disparu depuis longtemps. Erik s’approcha d’une fenêtre, aspira une grande bouffée d’air froid et ralluma son portable. Celui de Klara devait rester éteint pour qu’il ne soit pas possible de le localiser. Il avait deux appels manqués : un du lycée et un autre d’un numéro qu’il ne reconnut pas. Également un SMS du proviseur lui demandant s’il avait l’intention de se présenter à son poste – celui-là avait été envoyé peu avant l’heure du déjeuner.

Il était 14 h 53 à présent. Après tout, ça n’avait peut-être rien d’étrange, que le proviseur cherche à le joindre. Sauf qu’il n’avait pas le temps de se rendre au travail, car là, il avait des problèmes autrement importants à résoudre, avec ce nouvel élément qui avait surgi. Il devait planifier et organiser la suite dans les moindres détails. Les autres, ceux qui vivaient leur vie comme des robots lobotomisés, ne pouvaient pas comprendre.

Erik laissa le froid caresser ses joues, inspira largement, ferma les yeux. D’abord se concentrer sur les tâches immédiates. Le sort de Klara reposait entre ses mains. Elle mourrait sans souffrances, car il pouvait éprouver quelque chose pour elle, parce que les enfants l’appréciaient et qu’elle n’était pas une immonde sans-abri. Lena, en revanche, il la méprisait. D’où l’opération d’orthodontie comme les autres. Plus tard, en apprenant qu’elle n’était pas ce qu’il avait cru, il s’était senti violemment floué et il ne le lui pardonnerait jamais.

Il inspira à nouveau et regarda autour de lui en souriant. Il était calme. Ses deux premières victimes avaient trouvé la mort sous la main d’un Erik jeune, ivre et paniqué, qui n’avait pas eu le temps d’en jouir. Peu à peu, il avait appris à faire en sorte que cela prenne du temps. Et à être tout à fait sobre pour sa part – ni alcool ni drogues. Il voulait être parfaitement lucide au moment de mettre fin à une vie. Il voulait éprouver chaque geste, voir tous les détails, sentir l’odeur de la peur de sa victime. Revivre, lentement, la terreur à laquelle lui-même avait été exposé.

Erik s’apprêtait à redescendre dans le bunker et à retrouver le regard effrayé de Klara quand le téléphone vibra dans sa main.

C’était son voisin. Au mauvais moment, comme d’habitude. Il se décida pourtant à décrocher in extremis.

— Salut, dit-il. Je peux te rappeler ?

— Salut, Erik. Vous partez en vacances ou quoi ? Je vois Elena et les enfants en train de charger des valises dans une voiture avec des amis que je n’ai jamais vus avant.

Erik s’immobilisa sur la première marche.

— Que veux-tu dire ?

— Ben, je voulais juste savoir si vous aviez besoin d’aide. Vous voulez qu’on relève le courrier ? Qu’on arrose les plantes ?

La mâchoire contractée, Erik serrait la rampe de l’escalier jusqu’à sentir le métal s’imprimer dans sa paume.

Il essaya de garder une voix calme.

— Tu peux me rendre un service ? demanda-t-il. Elena est un peu confuse ces derniers temps, comme tu as pu t’en rendre compte. En fait, elle va très mal. Pourrais-tu la suivre et voir où elle va ? Moi, pendant ce temps, je vais appeler son médecin.

Il pria pour que le voisin le trouve crédible.

— Bien sûr ! Appelle-moi quand tu auras eu le toubib. Tu veux que je sorte parler à Elena ?

Erik secoua la tête de façon automatique, alors que le voisin ne pouvait pourtant pas le voir.

— Je pense que ça ne ferait qu’empirer les choses. Vois où elle va ! Je m’occuperai d’elle ensuite. Merci pour ton appel.

Erik raccrocha. Ce type était vraiment d’une curiosité ignoble. Il sentait aussi que son voisin l’admirait. Le genre à penser qu’il fallait se serrer les coudes entre hommes. Un vrai macho, toujours prêt à soupçonner les femmes de tous les maux. Là, tout de suite, il ne pouvait cependant que remercier sa chance de l’avoir de son côté.

Il inspira profondément et lâcha la rampe. C’était quoi, cette spirale de merde ? Elena était en train de le quitter. Mais cela ne devait se produire sous aucun prétexte. Il alluma sa lampe tout en entendant soudain un bruit en provenance du sous-sol, comme un grattement. Qu’est-ce que c’était ? À pas de loup, il descendit les marches et se hâta dans le premier couloir, continua, dépassa le bunker, dont il savait que ne pouvait sortir aucun son, et ne s’arrêta qu’une fois parvenu devant le mur de béton tout au bout. Il éteignit sa lampe et se retourna lentement. Tout ce qu’il entendait, c’était sa propre respiration. Autour de lui, il n’y avait que ténèbres et silence.

Il se remit en marche vers l’escalier et la sortie. Il inclina la tête, la tourna à gauche, puis à droite, pour tenter de soulager sa nuque, mais elle était encore plus raide qu’avant, comme si cette nouvelle source de stress apportée par le voisin la verrouillait encore un peu plus.

Tout ça par la faute d’Elena.
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Per entra dans la pièce où les parents d’Ibrahim l’attendaient patiemment. Cette enquête le menait d’une tâche à l’autre, et l’heure du déjeuner était passée depuis longtemps sans qu’il ait pu avaler quoi que ce soit. Pas formidable pour un diabétique.

Les parents de Klara avaient à présent signalé la disparition de leur fille. Alex et Charlotte leur avaient parlé. Et Elena et les enfants étaient en route vers un lieu de sûreté provisoire.

Erik était le coupable qu’ils cherchaient. Il n’existait pas pour l’instant de preuve technique irréfutable le liant aux crimes. Malgré cela, le procureur avait accepté de signer un mandat d’arrêt ainsi qu’un mandat de perquisition. Erik était activement recherché. Ce n’était plus qu’une question de temps désormais.

Apollonia et Martin se levèrent à son entrée.

Per commença à les interroger, et ils lui dirent en gros ce qu’il savait déjà, à savoir qu’ils n’avaient pas vu Ibrahim depuis la veille au soir, qu’ils n’arrivaient pas à le joindre, pas plus que Klara, et qu’il n’aurait jamais renoncé de son plein gré à la médiation avec Adrian.

Per ôta ses lunettes et se frotta la racine du nez.

— Y a-t-il quelqu’un qu’il aurait pu vouloir rencontrer hier, selon vous ?

— Non. Il fréquente surtout Klara, en réalité. Mais elle faisait du baby-sitting hier soir.

— Ibrahim a-t-il pu aller la voir là-bas ?

— Pas d’après les amis de Klara.

— Et Omar ?

Les yeux d’Apollonia lancèrent un éclair.

— J’espère bien que non. Aux dernières nouvelles, Omar était en Finlande. C’est Ibrahim qui nous l’a dit.

— Et il ne lui est jamais arrivé de s’absenter comme cela auparavant ?

— Non, dit Apollonia. Mais Samir a disparu une semaine entière avant les événements sur la place de l’hôtel de ville. Et Ibrahim se sentait suivi, il nous l’a dit au moins deux fois. S’il avait raison ? Si quelqu’un lui voulait du mal ? Il faut lancer un avis de recherche !

Elle commençait à paniquer.

— Qui l’aurait suivi ? Vous a-t-il dit quelque chose qui pourrait nous orienter ?

— Non. Il n’était sûr de rien. C’était juste un ressenti.

Martin jeta un coup d’œil à son téléphone et Per vit la détresse dans son regard.

— Ne vous inquiétez pas. Nous allons tout faire pour retrouver Ibrahim.

Ce que disaient les parents était pourtant vrai. Samir avait lui aussi disparu sans laisser de trace avant d’être tué.

Charlotte ouvrit la porte sans frapper. Hors d’haleine, sans un mot, elle tendit à Per un bout de papier.

On a localisé le suspect, il a rallumé son téléphone.

Per se leva.

— Je vous envoie un collègue pour procéder au signalement de la disparition, dit-il à Martin et à Apollonia avant de sortir en compagnie de Charlotte.

— Alors ? Que savons-nous ? lui demanda-t-il tandis qu’ils rejoignaient précipitamment leur équipe.

— Le téléphone d’Erik a donné signe de vie. Il se déplace le long de l’autoroute E12 en direction d’Umeå.

— On a le feu vert pour le mettre sur écoute ?

— Oui, on vient de recevoir la confirmation. Mais attention, Klara est peut-être dans la voiture.

— Ou alors il l’a laissée quelque part. Où avez-vous capté le premier signal ?

— À Gubböle.

— OK, alors il vient de l’ouest et se dirige vers la ville. Qu’a-t-il fait auparavant ? Et où ?

Charlotte et Per s’engouffrèrent dans la salle de réunion.

— Écoutez tous ! dit Per d’une voix forte pour mobiliser l’attention du groupe. Nous avons le téléphone d’Erik Stenlund en mouvement sur l’E12 en direction d’Umeå. Alex et Charlotte, je veux que vous accompagniez la brigade anticommando chargée de l’interpeller. Il faut découvrir si Klara Lundqvist est encore avec lui… Et si elle ne l’est pas, nous devons la localiser. Anna, je veux savoir tout ce qui entre et sort du portable d’Erik. Nous devons regarder tous ses SMS et entendre toutes ses conversations, tout de suite !

Anna reposa son jus de céleri et se leva en trombe pendant que Charlotte et Alex enfilaient leurs gilets de protection.

Per, lui, réfléchissait.

— Qu’y a-t-il, là d’où il vient ? Il y a passé la plus grande partie de la journée… À mon avis, Klara n’est pas avec lui. Il a dû la laisser quelque part… Et s’il lui a fait quelque chose, s’il l’a droguée par exemple, elle est encore au même endroit.

— Et merde ! cria Kicki.

Tous se retournèrent vers elle. Son regard était fixé sur l’écran de son ordinateur.

— Il a de nouveau éteint son portable, on vient de perdre sa position.

Per se tourna vers Charlotte.

— Prenez les renforts qu’il vous faut et filez à sa dernière position connue. Trouvez-le !

— Brattby Vårdhem ! cria Anna. L’ancien centre de détention… Il était peut-être là-bas. C’est à côté de l’autoroute, l’endroit est abandonné depuis des années.

— Bien. On y va, dit Per. Toi et moi.
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Après avoir quitté le bâtiment et repris le volant, Erik se demanda soudain s’il avait bien pensé à refermer à clé. On le dérangeait en permanence. Saloperie de mercredi ! pensa-t-il en regardant son portable, en charge sur la banquette avant. La batterie était à plat mais, bientôt, il pourrait le rallumer et recontacter son voisin. Le portable de Klara, celui qu’elle avait laissé tomber si malencontreusement dans la matinée, était toujours à côté de lui. En le cherchant, elle avait trouvé par erreur sa boîte en velours. Elle l’avait ouverte et avait tout de suite compris. C’était une gamine futée. Mais, en faisant, elle avait aussi signé son arrêt de mort. Dommage ! C’était un peu sa faute en même temps. Elle n’aurait pas dû l’ouvrir. Tant pis. La vie continuerait sans Klara, rien à faire. Une vie sans Elena en revanche, c’était tout à fait autre chose. C’était totalement impensable. Elle, il fallait qu’il lui parle de toute urgence.

Il passa la cinquième. La boîte de vitesse fit un sale bruit, et il crut un instant que la bagnole allait tomber en rade. Il détestait les boîtes manuelles, mais rien à faire, sa propre voiture avait dû rester à Brattby. La camionnette qu’il conduisait à présent était une occasion dénichée sur le Net. Un cliché ambulant ! Le tueur à la camionnette… Mais, de fait, ça facilitait le transport. Les fourrer dans le coffre de sa voiture, c’était compliqué, et ça présentait aussi des risques inutiles. En plus, les explosifs prenaient de la place. Le changement de propriétaire n’avait pas encore été officialisé, et ça lui convenait parfaitement jusqu’à nouvel ordre. L’accélération des dernières semaines n’avait pas été de son fait. Après Lena, les choses avaient rapidement commencé à partir en vrille. Il avait dû mettre ses plans en œuvre beaucoup plus tôt que prévu.

À hauteur de Kronoparken, il ralentit en croyant voir une voiture de police arriver en face. Il baissa le volume de la musique et se rapprocha du bord du trottoir. La voiture le dépassa sans bruit, et il la vit disparaître dans son rétroviseur. Sûrement un accident de la route, pensa-t-il.

Il accéléra à nouveau en pensant à Elena. Elle faisait vraiment tout ce qu’elle pouvait pour lui gâcher la journée. Ce qui était arrivé avec Klara était déjà assez complexe, il avait peur de louper des détails et de ne pas réussir à isoler les points les plus importants. Trop de choses à régler en même temps, avec les difficultés imprévues provoquées par Klara et Elena. Ses habitudes étaient bousculées. La tension lui comprimait la poitrine. Son mal de crâne devenait monstrueux. Où était Elena ? Où était-elle partie ? Qui allait-elle voir ? Son père ? Ou l’inconnu à la Volvo ? Le voisin avait mentionné des valises… C’était très inquiétant. Avait-elle vraiment l’intention de le quitter ? Mais que deviendrait-elle sans lui ? Il fallait l’arrêter. Elle ne devait pas être autorisée à partir ainsi sans prévenir. Elle n’avait pas le droit de lui causer plus de problèmes qu’il n’en avait déjà… Ce n’était pas juste. Elena était en train de commettre la pire erreur de sa vie. Il fallait qu’il la retrouve de toute urgence et qu’il l’amène à voir la réalité par elle-même.

Il était arrivé dans le centre-ville. En traversant le pont de Teg, il ralluma son portable et rappela le voisin, qui répondit à la première sonnerie.

— Erik, tu ne peux pas éteindre ton portable comme ça quand je te rends service !

— Sorry, je n’avais plus de batterie.

— Je suis derrière Elena. Sur l’autoroute E4 vers le sud. Mais je ne peux pas continuer au-delà de Hörnefors, je dois rentrer et sortir le chien. Tu as eu son médecin, au fait ?

Erik accéléra brutalement. Il était du bon côté de la ville pour rejoindre la E4, ça tombait bien.

— J’apprécie vraiment ton aide, dit-il. Je vais pouvoir prendre la suite, maintenant.

— Qu’a dit son médecin ? Elle a besoin de médicaments ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Je dois la conduire à l’hôpital, mentit Erik. Je vais la chercher… Il y a un risque qu’elle fasse une bêtise.

— Quoi ? C’est à ce point ? Ah, les bonnes femmes… Écoute, je compatis.

— Merci. Oui, c’est très compliqué pour toute la famille.

— Et elle a emmené les gamins, en plus.

— Oui, c’est inquiétant.

— Il y avait deux femmes chez toi… Mais, apparemment, elles ne font pas partie du voyage.

Erik voulut demander à quoi ressemblaient ces deux femmes, mais le voisin ne lui en laissa pas le temps.

— Dis donc, Erik, je vois qu’elle prend la sortie, là. Où es-tu ?

— Quelle sortie ?

— Attends, je vais voir…

Erik entendit le voisin mettre son clignotant.

— Je crois qu’elle va prendre de l’essence. Oui, elle s’arrête à Circle K. À Hörnefors. Tu veux que j’aille lui parler ?

— Pas la peine ! Je m’en occupe. Mais un grand merci à toi. Tu nous as rendu un immense service à tous les deux.

— Bon, bah alors je vais faire demi-tour. J’espère que ça va s’arranger.

Erik raccrocha. Il roulait bien au-delà de la vitesse autorisée, mais il serait sur place dans quelques minutes. Cette fois, le risque en valait la peine.

En arrivant à la station-service de Circle K, il vit Elena sortir du bâtiment. Ses cheveux étaient cachés sous une casquette. Les enfants étaient dans la voiture. À distance, Erik tambourina un moment sur le volant. Puis il tendit le bras vers la boîte à gants.
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Charlotte consulta sa montre. Dix-sept heures passées. Ce mercredi avait toutes les chances de devenir un jeudi sans que quiconque de l’équipe ait eu l’occasion de poser sa tête sur un oreiller.

Elle enfonça davantage son oreillette de peur de perdre une bribe des informations dispensées par le chef de la brigade d’intervention, qui était dans la voiture devant elle. Alex et elle avaient quitté le commissariat dans l’une des voitures banalisées du service de surveillance et pris l’autoroute E4 vers le sud en direction de Hörnefors – dernière position connue du portable d’Erik. Les écoutes montraient qu’il était en contact avec le propriétaire de la villa voisine et qu’il n’avait pas la moindre idée que la police était sur le point de l’arrêter. Il était entièrement concentré sur sa femme.

— Combien jusqu’à Brattby ? demanda Alex en passant à 110 km/h.

La E4 était saturée, et il était trop risqué de conduire vite.

— Vingt kilomètres… Alors vingt minutes maximum, je dirais. Mais nous ne savons pas si Klara y est. Per et Anna vont juste contrôler le bâtiment.

— S’ils ne la trouvent pas, je te jure que je vais lui faire dire où elle est.

Charlotte opina. Elle savait qu’il était sérieux. Alex n’hésitait pas à employer la force au besoin – toujours dans la limite autorisée, ou presque. Elle observait son visage de profil. La barbe naissante, blonde, la bouche, petite, le menton, pointu. Et son corps… Une énergie rayonnante qui semblait dire : t’inquiète, poulette, je te cueillerai toujours avant que tu aies le temps de tenter quoi que ce soit. Il avait quelque chose… Elle n’aurait su le définir, sinon qu’il était impossible d’y résister.

Elle dirigea à nouveau son regard vers la route. Ils avaient pris la file de gauche ; les voitures se rangeaient obligeamment à droite pour laisser passer le cortège de la police. La discrétion n’était décidément pas de la partie. Charlotte essaya à nouveau le numéro qu’on leur avait donné pour joindre Elena. Messagerie. Comme à chaque tentative. Elle jura en silence.

— La perquisition ? demanda Alex. On a du nouveau ?

— Pas encore. Tout est sans doute dans son ordinateur. Tu as entendu comme moi : d’après Elena, il ne le quitte jamais des yeux.

— Encore une chance qu’il ne se doute de rien. Sinon il n’aurait jamais rallumé son portable…

— Oui. Probablement narcissique au point de se croire invulnérable. Ou, en tout cas, très supérieur à nous. Klara a dû comprendre, d’une manière ou d’une autre. C’est pour ça qu’il l’a enlevée. Pourtant, il a calmement affirmé au proviseur du lycée l’avoir déposée comme convenu ce matin. Il est glacial. Sauf quand il s’agit d’Elena. Elle est son talon d’Achille. La seule personne au monde qui puisse lui faire perdre les pédales au point de peut-être commettre une erreur.

Ils approchaient de l’endroit – la station-service Circle K de Hörnefors.

— Il semblerait que son véhicule soit à l’arrêt, dit Charlotte.

Alex talonnait le fourgon de la force d’intervention, et Charlotte dut se tenir à la barre dans la bretelle de sortie de l’autoroute. Elle baissa le chauffage et ouvrit sa veste – parfois, elle avait l’impression d’être en périménopause. Elle eut juste le temps de vérifier son arme de service avant qu’Alex ne freine. Per l’appela au même instant, et elle mit le haut-parleur.

— Vous êtes à Brattby ? demanda-t-elle.

— Dans trente secondes. Vous avez Erik ?

— Presque. On est à la station-service de Hörnefors. Ne quitte pas.

Son regard scanna les environs.

— Je ne vois ni la voiture d’Elena ni celle d’Erik. Ont-ils eu le temps de repartir tous les deux ?

— OK, je suis arrivé, dit Per au téléphone. Attention ! Erik conduit un autre véhicule. Je vois sa voiture !

Il raccrocha.

— Alors ils sont sûrement dans le coin, dit Alex. Là, il s’agit de ne pas se planter… Va dans la station-service et demande discrètement à voir les images de leurs caméras de surveillance. On doit savoir dans quoi on s’engage. Ensuite, je demande à la force d’intervention de fouiller les environs.
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Anna avait deviné juste. L’ancien centre de détention était le lieu où s’était rendu Erik ce matin-là. Per courut jusqu’à la voiture et jeta un coup d’œil à l’intérieur pendant qu’Anna ouvrait le coffre. Klara n’y était pas.

— Appelle les techniciens, dit Per.

La voiture serait explorée sur place de fond en comble avant d’être envoyée au labo pour un examen encore plus approfondi.

Il considéra le bâtiment. Tous les habitants d’Umeå connaissaient Brattby Vårdhem : au départ un internat, l’endroit avait ensuite été transformé en centre de détention pour adultes atteints de handicap mental. Il avait fermé en 1998. Ne subsistaient à présent que les bâtiments à l’abandon. Le site serait bientôt bouclé, et la nuit tomberait dans quelques heures, mais tout était déjà fantomatique.

Pendant qu’Anna signalait la découverte de la voiture, Per enfila son gilet de protection et le sangla tout en continuant d’observer le bâtiment à la recherche d’éventuelles caméras de surveillance. Ce qui l’inquiétait, c’était le besoin de contrôle de leur homme, sachant qu’il savait aussi fabriquer des explosifs. S’il se sentait cerné, Erik pourrait éventuellement décider de tout faire sauter…

Il se tourna vers Anna, qui avait enfilé des gants et procédait à une fouille sommaire de l’habitacle.

— Il faut qu’on entre, dit-il. On ne peut pas attendre que la direction antiterroriste se décide à nous envoyer des démineurs.

— La demande a été transmise, dit Anna en se penchant sur le coffre ouvert.

— Dis-leur de se presser, alors ! Moi, je commence à chercher Klara. Elle est sûrement ici, quelque part. Et fais venir des renforts.

— Ils sont déjà en route, dit Anna en sortant son portable pour appeler la brigade criminelle nationale à Stockholm.

Per regarda lentement autour de lui. Les bâtiments en brique jaune formaient plusieurs rangées successives. Les vitres étaient brisées quasiment sans exception, et un bric-à-brac traînait dehors – essentiellement des pneus, des cadres de lits et des matelas. Ils avaient déjà tenté de joindre le propriétaire du terrain, sans résultat. L’endroit était très vaste. Per compta six bâtiments, certains à deux étages, d’autres à trois. Un grand champ s’étendait au-delà et, de l’autre côté, une forêt.

Per sortit de sa poche une paire de gants en latex. Anna le rejoignit pour lui montrer une petite boîte en velours noir.

— Je l’ai trouvée sous la roue de secours.

Per enfila ses gants.

— Ouvre-la, dit-elle.

Per s’exécuta. La boîte était pleine de dents.

Son estomac réagit aussitôt, et il porta la main à sa bouche.

Bon sang, pensa-t-il en inspirant plusieurs fois à fond avant de pouvoir regarder à nouveau. Dents blanches, dents grises, dents avec des plombages, dents dont l’émail ressemblait à du plastique dur. Toutes semblaient avoir été lavées, car il n’y avait aucune trace de sang.

— La voilà, notre preuve ! dit Anna. On le tient…

— Mais où est Klara ?

Anna laissa courir son regard le long des bâtiments avant de tourner la tête – le premier véhicule de la force d’intervention freina sur le terre-plein. Presque sans bruit – c’était ainsi qu’ils opéraient. Un homme lourdement armé les rejoignit au pas de course.

— Nous avons l’autorisation de fouiller les bâtiments mais, au moindre soupçon, on recule et on attend les démineurs. Tu ne me quittes pas d’une semelle, fit-il en plongeant son regard dans celui de Per. On est d’accord ?

Per hocha la tête. Un écolier face au maître, pensa-t-il fugitivement.

La force d’intervention se dirigea vers le bâtiment le plus proche de la voiture.

Per se tourna vers Anna.

— Tu restes là et tu attends des infos de Charlotte. Si Klara est avec Erik, on peut interrompre les recherches.

Il suivit le colosse vêtu de noir. Dans sa jeunesse, c’était cela qu’il avait rêvé d’être, mais il n’avait pas réussi les tests, et le diabète avait mis un terme définitif à ses espoirs. Son arme de service était toujours dans sa gaine. Ceux qui avançaient devant lui sur l’asphalte mouillé avaient bien assez de munitions. Ils avaient aussi des lampes frontales, mais elles n’étaient pas nécessaires pour l’instant. De son côté, il avait pensé à emporter une lampe torche.

— Per, attends !

Anna courait vers lui.

— Je suis vraiment inquiète, dit-elle à voix basse. S’il a placé des explosifs ici… Que va-t-il se passer quand Charlotte et Alex l’arrêteront et qu’il comprendra que c’est foutu ? Si vous êtes encore à l’intérieur à ce moment-là et qu’il a son téléphone sur lui ?

Elle avait raison. Mais si Klara était en danger et qu’ils ne faisaient rien, il ne se le pardonnerait jamais.

— On n’a pas le choix, on doit prendre ce risque. Mais dis à Charlotte que la priorité absolue est de récupérer le téléphone d’Erik.
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Erik s’accroupit devant Elena, qui, assise sur les toilettes, paraissait terrorisée de le voir. Il tenait ses mains tremblantes dans les siennes. Il sentait son propre cœur lui marteler la poitrine. Quand il approcha sa main du visage d’Elena, elle eut un mouvement de recul. Pourtant, il ne voulait qu’essuyer ses larmes. Et les siennes. Grâce au voisin, il avait réussi à la retenir. Il fallait à présent la sauver.

— Erik, je t’en prie, laisse-moi sortir.

Il cherchait son regard. Il voulait lui montrer qu’il n’était pas en colère, seulement blessé. Mais Elena regardait partout sauf dans sa direction.

— D’accord, mais dis-moi juste pourquoi. Pourquoi veux-tu prendre les enfants et me quitter ? Je ne comprends pas.

Erik serra à nouveau les mains de sa femme dans les siennes. Elle le laissa faire. C’était bon signe. Tout allait s’arranger.

— Elena, je sais que je peux être dur parfois, mais c’est parce que je t’aime. Tu le sais. Tout ce que je fais, je le fais pour toi et pour les enfants.

— Si tu m’aimes, laisse-moi partir, dit-elle. Je n’ai plus la force. Erik, s’il te plaît, laisse-moi partir. Je reviendrai. Je te le promets.

— Tu veux partir mais revenir après ? Et tu dis que tu n’as plus la force. Mais la force de quoi ? Qu’est-ce que tu veux, au juste ? Tu ne sembles pas le savoir toi-même.

Erik se releva, et le visage d’Elena se retrouva à la hauteur de son entrejambe. Il était si près qu’elle ne pourrait pas se lever tant qu’il ne bougerait pas. Ses joues étaient brillantes de larmes. Mais pourquoi pleurait-elle ? C’était lui, la victime dans l’histoire.

— Je vois que tu vas mal, Elena. C’est pour cela que je crois qu’il te faut un cadre, des règles, des habitudes. Je sais que tu as repris contact avec ton père. Il ne te veut pas du bien. Laisse-moi résoudre ce problème.

Elena croisa enfin son regard. En lisant la haine dans ses yeux à elle, il sentit le sang affluer dans son crâne.

Le coup atteignit Elena si fort que sa tête valsa contre le mur.

Erik s’accroupit à nouveau. Le nez d’Elena coulait. Il arracha un bout de papier toilette, lui prit doucement le menton et entreprit d’essuyer le sang.

— Regarde ce que tu me fais faire, dit-il doucement.

La respiration d’Elena s’accéléra. Elle le regardait en face pendant qu’il finissait de l’essuyer.

— Bon, dit-il en se relevant. On rentre ? Je veux bien oublier ce qui vient de se passer. Mais là, il faut qu’on y aille.

Il ouvrit la porte et lui indiqua d’un geste qu’elle pouvait à présent quitter l’espace exigu de la cabine. Quand elle passa devant lui en direction des lavabos, il lui caressa le dos avec douceur. Il n’était pas aussi affreux qu’Elena voulait le faire croire.

À la porte qui menait vers le reste de la station-service, elle se retourna.

— Je ne vais aller nulle part avec toi, Erik. Tu es un homme malade. C’est toi qui as besoin d’aide.

Ce fut comme s’il s’était pris une batte en bois en pleine tête. Qui donc avait-elle vu ? À qui avait-elle parlé ? Son épouse si belle avait subi un lavage de cerveau intolérable.

Le deuxième coup la fit tomber. Il n’avait pas souvent recours à la violence. Seulement quand elle l’y obligeait. Et cela lui faisait très mal d’y être contraint.

Il tendait la main pour l’aider à se relever quand il entendit des voix murmurer de l’autre côté de la porte. Il y colla son oreille. On parlait de sa voiture.

Il s’immobilisa, aux aguets. Qui cela pouvait-il être ? La police ? Non, il se faisait des idées ! Elena le rendait décidément paranoïaque. Il tendit la main vers elle, plus impatiemment cette fois. Ils devaient vraiment rentrer à la maison, à présent.

Mais Elena repoussa sa main, et son attention se focalisa aussitôt sur elle.
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Per était toujours à Brattby. Il avait suivi la force d’intervention, et ils se trouvaient à présent dans le premier bâtiment de la rangée. Il y faisait sombre malgré la lumière du jour. Il cala mieux son oreillette tout en continuant d’avancer derrière le chef. L’homme était comme un mur de muscles et de munitions. Son personnel et lui communiquaient avec les mains, aucune parole ou presque n’était prononcée alors même qu’ils savaient Erik ailleurs. Mais ils ne pouvaient pas avoir la certitude que l’homme agissait seul.

Ils parcoururent une succession de couloirs. On n’entendait que le bruit de leurs bottes. À chaque nouvelle porte, deux policiers entraient et fouillaient la pièce. Plus ils s’enfonçaient dans le bâtiment, plus ils devaient faire attention aux objets coupants et aux planches arrachées aux clous pointus qui jonchaient le sol. Per devina qu’elles avaient servi à condamner les fenêtres. Son cœur se serra à la pensée de Klara, qu’elle puisse être prisonnière dans cet endroit affreux.

Soudain, le chef leva le poing, et tous s’immobilisèrent à l’exception des deux qui étaient en train d’examiner une nouvelle pièce. Que se passait-il ? Les deux hommes avaient-ils découvert quelque chose ? Mais ils ressortirent, et la troupe reçut l’ordre muet de continuer. Le groupe avançait. Per alluma sa lampe torche et jeta au passage un coup d’œil dans la pièce en question. Un vêtement gisait sur le sol. Une veste bleue. Elle paraissait neuve. Per se souvint du signalement de Klara au moment de sa disparition. Au moment de quitter la maison, avait dit Elena, Klara portait un pull rose, un jean et une veste bleue.

Oh non ! pensa-t-il en sentant l’étau se resserrer autour de son cœur.

Ils étaient parvenus à un escalier qui conduisait au sous-sol. Le groupe s’immobilisa. Dans le silence, une lumière bleue clignotante envahit les lieux. Les renforts et les ambulances arrivaient. Enfin.

Le chef fit un geste vers l’escalier. La puanteur qui assaillit Per dans la descente augmenta encore d’un cran son inquiétude pour Klara. En bas, l’obscurité était totale. En entendant la voix d’Anna dans son oreillette, Per sursauta.

— Allô, Per ? Tu m’entends ?

Il enfonça le bouton pour répondre.

— Je t’entends, murmura-t-il en continuant de descendre.

— Charlotte a appelé. Ils ont localisé Erik.

— Il est neutralisé ?

— Non, il y a un problème à résoudre à la station-service. Mais Klara n’y est pas. Vous l’avez ?

— Non, dit Per. Mais elle est là, ou du moins elle y est passée. On a trouvé une veste bleue, et je pense qu’elle est à elle.

— OK, je transmets à Charlotte.

Ils étaient arrivés dans le sous-sol. Per fut obligé d’allumer sa lampe, en couvrant en partie le faisceau dirigé vers le bas. Ce n’était pas le moment de trébucher. Le groupe s’enfonça dans ce qui semblait être un dédale de couloirs. Per se demanda fugitivement s’ils réussiraient à trouver la sortie. L’odeur infecte lui piquait le nez.

Soudain, la voix du chef retentit.

— Bombe localisée ! Évacuation !

Per sentit son sang se glacer.
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Charlotte était dans les bureaux de la station-service avec Alex et le chef de la brigade anticommando. Face à l’écran relié à la caméra des toilettes. Une surveillance illégale qui, d’après le personnel, tenait aux problèmes qu’ils avaient avec les taggeurs. En l’occurrence, ça tombait pile-poil, et Charlotte avait des choses plus importantes en tête que de leur infliger un rappel à la loi sur ce sujet.

Erik venait de frapper violemment Elena, qui gisait au sol. Les renforts avaient sécurisé l’espace environnant. Erik ne s’en tirerait pas.

— On est prêts à intervenir, dit le chef de la brigade d’intervention.

— Impossible ! répliqua Alex. Si jamais Erik a piégé Brattby, dès qu’il nous verra, il fera sauter tous ceux qui s’y trouvent, y compris Klara.

— Que proposes-tu dans ce cas ? demanda Charlotte. Que nous laissions Elena entre ses pattes jusqu’à ce qu’il la tue ?

Alex ôta son gilet de protection.

— OK, je vais résoudre le problème à ma manière. Charlotte, tu restes là. Et je veux deux gars devant la porte, dit-il au chef de la brigade. Le signal, ce sera quand je crierai : « Fuck it ! » Alors vous entrerez. Ça voudra dire que j’aurai sécurisé les lieux. OK ?

— Non, dit Charlotte. Le résultat sera le même. Que ce soit un policier ou plusieurs ne change rien pour lui.

— Écoute, ce n’est pas ma première fois. Il ne doit évidemment pas comprendre que je suis de la police quand j’entre dans les toilettes. Et on récupère en priorité son portable.

Alex retroussa les manches de sa chemise, ouvrit les deux premiers boutons, glissa son arme de service dans la ceinture de son pantalon en faisant pendre sa chemise par-dessus et ébouriffa ses cheveux bien peignés. Charlotte l’examina et le trouva presque convaincant dans son rôle de citoyen ordinaire qui avait besoin d’aller aux toilettes.

— Il y a une insonorisation ? Il faudrait qu’on puisse entendre, dit-elle en se tournant vers l’employée qui avait eu le malheur d’être de service à ce moment-là.

— Oui, malheureusement, c’est insonorisé.

Charlotte se tourna vers Alex, qui était prêt à partir.

— Appelle-moi et laisse ton téléphone dans ta poche pour que j’entende ce que vous dites, OK ?

Alex hocha la tête, appela le portable de Charlotte et disparut à grands pas avec deux hommes de la force d’intervention. La station-service était déserte, à part eux. La présence de la police avait fait fuir les clients.

Sur l’écran, Charlotte voyait Elena. Elle était assise par terre, contre le mur. Erik gesticulait au-dessus d’elle. Soudain, Alex apparut, et Erik se retourna vivement vers lui avant de reporter son attention sur Elena.

— Aucune raison d’être triste comme ça, ma chérie. Viens, on rentre, entendit Charlotte, qui avait mis l’appel sur haut-parleur.

La voix d’Erik était douce.

Charlotte vit Elena se relever sans l’aide d’Erik.

Bien joué, Elena, pensa Charlotte. Elle vit Erik jeter un coup d’œil à Alex, l’air d’évaluer si l’inconnu constituait ou non une menace. Alex feignait de ne pas s’occuper de la scène entre Elena et Erik ; debout devant un lavabo, il se rinçait les mains. Elena, cependant, le reconnut et, malgré ses efforts pour n’en rien montrer, Charlotte vit l’intensité de son soulagement se peindre sur ses traits.

— Viens, ma chérie, tu vas voir que tout ira beaucoup mieux une fois qu’on sera rentrés chez nous, dit Erik.

Elena croisa les bras sur sa poitrine. Du sang coulait à nouveau de son nez.

— Excuse-moi, tu peux me passer un peu de papier ? demanda alors Alex à Erik en indiquant le distributeur au mur derrière Elena.

Charlotte nota un changement imperceptible dans l’attitude d’Erik. Quelque chose l’avait fait réagir.

Et merde ! pensa-t-elle. L’arme d’Alex.

Erik plongea la main dans sa poche, mais à peine avait-il eu le temps d’attraper son portable qu’Alex le propulsait contre le mur, avec une force telle qu’Erik parut rebondir vers lui, permettant à Alex d’appliquer une frappe précise sur son poignet. Le téléphone jaillit et disparut sous un lavabo.

— Fuck it ! cria Alex en tirant son arme en même temps que les deux collègues s’engouffraient dans les toilettes.

— Police ! À terre ! cria Alex en dirigeant son arme vers Erik.

Celui-ci se laissa tomber à genoux, les bras derrière le dos, pendant qu’Elena levait les mains en dévisageant d’un air effaré les deux policiers lourdement armés.

Charlotte vit Erik jeter un coup d’œil en coin vers le téléphone sous le lavabo. Alex le surprit et se pencha pour ramasser l’appareil.

— Non, non, non ! hurla Charlotte dans son téléphone. Regarde ses mains, espèce de dingue !

Comme au ralenti, elle vit Erik tirer un autre téléphone de sa poche arrière et lui imprimer une pression du pouce. Oh non ! eut-elle le temps de penser.

Alex, qui avait compris son erreur avec une fraction de seconde de retard, se jeta sur Erik de tout le poids de son corps et lui empoigna le bras en hurlant une imprécation.

Charlotte sortit du bureau si précipitamment qu’elle renversa un présentoir de tablettes de chocolat et entendit au même moment la voix du chef de l’autre équipe d’intervention dans son oreillette.

— Ça vient d’exploser à Brattby !
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Per ne sut jamais comment il avait réussi à sortir de là. Les autres avaient dû le pousser dans la bonne direction. Ses oreilles bourdonnaient à cause du bruit de l’explosion, il sentait dans son dos la chaleur du bâtiment en flammes, le brasier jetait des étincelles. Sous ses yeux : un enfer lumineux clignotant en bleu. Sa seule pensée fut pour les garçons à la maison et pour Mia. Ses jambes se dérobèrent sous lui, et il tomba, se réceptionnant avec la paume des mains sur le gravier – la douleur fut vive. Les muscles de son ventre se contractaient pour essayer de le faire vomir, sans résultat.

Il entendait la voix d’Anna. Tout en toussant, il chercha du regard les autres qui avaient été comme lui à l’intérieur du bâtiment. Il les aperçut tout de suite : éparpillés sur le sol, toussant et blessés, comme lui. À quelques secondes près, ils auraient tous sauté. En comprenant cela, il sentit ses yeux se fermer convulsivement. Pour se calmer, il s’efforça de localiser méthodiquement les endroits où il avait mal.

— Per ! Parle-moi !

La voix d’Anna. Elle était accroupie à côté de lui.

Il essaya de lui sourire pour montrer que tout allait bien. Puis il porta la main à son mollet, qui était douloureux, et sentit ses doigts devenir mouillés et chauds. Un éclat de verre s’était enfoncé dans sa jambe.

— L’ambulance est là, dit-elle.

— Ils ont capturé Erik ?

Ce fut tout ce qu’il parvint à articuler avant de retomber sur le dos. La chaleur qu’il éprouvait dans son corps céda la place au froid et à l’humidité.

— Oui, il est en route vers le commissariat. Est-ce que Klara était à l’intérieur ?

Il pensa à la veste qu’il avait vue par terre dans une pièce du rez-de-chaussée.

— Je ne sais pas… On est arrivés devant une porte, au sous-sol… L’explosif devait être placé là. Peut-être qu’elle y était. On n’a pas eu le temps de vérifier.

Per regardait le bleu du ciel au-dessus de lui. Il sentait une odeur de feu et de brûlé, et en même temps, des véhicules de pompiers et de nouvelles ambulances s’arrêtaient tout autour d’eux.

— Charlotte et Alex doivent faire parler Erik, dit-il. Lui faire dire si Klara y était…

— Erik a déclenché la bombe pendant qu’Alex le neutralisait. Il a compris trop tard qu’Erik avait deux portables.

Anna se débarrassa de sa veste et la fourra sous la tête de Per.

— Oui, merci, j’ai vu, dit-il.

Il grimaça de douleur ; sa jambe lui faisait de plus en plus mal. Il voulut se redresser pour examiner sa blessure. Des ambulanciers couraient vers lui. Il tourna la tête vers le bâtiment en flammes. Ses collègues étaient au travail et en exploraient méthodiquement les abords.

— Nous l’avons peut-être tuée, dit-il en sentant monter le désespoir.

Anna s’était assise à côté de lui.

Elle ne dit rien. Son regard était fixé sur les flammes.
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Erik grattait la saleté accumulée sous ses ongles. Ils avaient filé toutes sirènes hurlantes jusqu’au commissariat, où il avait dû laisser ses empreintes digitales et subir un prélèvement ADN, après quoi il avait été photographié. Il avait dû laisser ses vêtements, qui avaient été rangés dans des sacs plastiques et, à présent, vêtu d’un survêtement vert qui sentait le chlore, il allait apparemment être interrogé dans cette pièce. Son avocat commis d’office attendait sur une chaise à côté de lui. Il se doutait bien qu’entre-temps, ils avaient dû trouver Klara – ou ce qu’il en restait. Vu qu’il ne lui avait pas arraché les dents, elle serait facile à identifier. Devant lui, un gobelet en carton rempli d’eau. Il le renifla, méfiant. Comment savoir s’il était propre ? N’importe qui avait pu le tripoter avant lui. L’avocat lui avait appris qu’il faisait les gros titres des journaux. Un tueur en série, apparemment ; c’était intéressant. Erik songea à Elena et aux enfants. Qu’allaient-ils penser de lui ? Il fallait qu’il sorte de là au plus vite. Quelle chance qu’il ait pu faire exploser la bombe ! Elle avait dû tout détruire dans le bunker, qui contenait tous les détails des actions planifiées et exécutées par son brillant cerveau. Photographies, plans d’accès, recettes, matériel de dentisterie, vidéos. Sa mancave de luxe rien qu’à lui. Erik n’avait oublié qu’une seule chose, avec tout ce stress autour de Klara. La boîte contenant les dents était restée dans la voiture.

La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit, et les policiers de la station-service entrèrent. Le gars aux tatouages avait baissé ses manches et s’était donné un coup de peigne. Il avait l’air assez agréable, pensa Erik. Le genre avec qui il serait volontiers sorti boire une bière. La femme, en revanche, avait quelque chose d’arrogant.

Ils s’assirent en silence avant de commencer à aligner une série de photographies sur la table qui les séparait. Il reconnut ses plus récentes victimes et examina les images avec intérêt. Son regard s’arrêta d’abord sur la femme qu’il avait jetée à l’eau sous le pont de Teg. Il avait accumulé les négligences sur ce coup-là. Tout d’abord, il s’était avéré qu’elle n’était pas SDF. Par ailleurs, il n’avait pas eu le temps de vérifier qu’elle avait bien coulé, et elle avait été retrouvée beaucoup trop tôt. Erik croisa les jambes et passa à son chef-d’œuvre : Samir. Il s’attarda sur les images, le temps d’enregistrer chaque détail. Ces deux cas avaient enfin mis la puce à l’oreille de ces imbéciles de flics, songea-t-il avec satisfaction. En réalité, sa solution raffinée pour aider la société à se débarrasser de ses éléments sans valeur remontait à bien plus longtemps que cela. Ses victimes de Malmö, il ne les oublierait jamais. Surtout pas la première, puisque c’était par elle que tout avait commencé. Stockholm était flou, pour une raison quelconque. Celles d’Umeå, en revanche, étaient aussi fraîches dans son esprit que des brioches sorties du four.

— Pourquoi me montrez-vous ces images horribles ? demanda-t-il aux policiers.

— Un instant, dit l’homme.

Erik soupira et dut faire un effort pour s’arracher aux photographies sur la table. Il ne devait pas paraître trop curieux.

— Comment vont mon épouse et mes enfants ?

— Ils vont bien, dit la femme.

L’homme démarra un ordinateur portable sur la table. Erik soupira à nouveau, de façon démonstrative cette fois.

— Nous t’ennuyons ? l’interrogea l’homme.

— Un peu. Qu’est-ce que je fais ici ?

L’homme éclata de rire, exhibant au passage une dent de devant un peu tordue.

Pas bon, ça, pensa Erik, il devrait s’en occuper.

La femme démarra ce qui devait sans doute être l’interrogatoire proprement dit.

— Mon nom est Charlotte von Klint et voici mon collègue Alex Alvarez. Nous sommes responsables de l’enquête dans laquelle tu figures en tant que principal suspect de quatre meurtres. S’ajoutent à cela : violences aggravées, destruction de bien privé et manipulation illégale d’explosifs…

Erik cessa d’écouter, s’adossa à sa chaise et laissa son regard se reposer à la vue des photos. Ils n’avaient rien contre lui. Son ordinateur avait volé en éclats à Brattby, tout était effacé. Restait le petit détail de la boîte. Et puis Klara et le portable qui avait servi à la tuer. L’avocat et lui allaient devoir monter un plan pour ça.

— Quand pourrai-je voir ma femme ?

Charlotte le regarda comme s’il était demeuré.

— Jamais, dit-elle.

— Elle est ici ?

— Écoute, Erik, je trouve que tu ferais mieux de te concentrer sur ton cas à présent, car tu ne vas pas te sortir de cette affaire.

L’avocat voulut protester, mais Alex se penchait déjà par-dessus la table pour saisir l’une des photographies, et Erik recula sur sa chaise par réflexe. Sa tête bourdonnait encore après l’épisode où il avait valsé contre le mur.

— Je vais porter plainte contre toi, dit-il à Alex. Pour violences.

— Très bien, dit l’homme.

— Où est Klara ? demanda la femme en se levant et en allant se placer derrière l’homme.

La question le fit sourire. Ils ne l’avaient donc pas encore trouvée.

— Bah, ça, c’est plutôt à vous de me le dire.

— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?

— Près du lycée. Quand je l’ai déposée ce matin, il était environ 9 heures.

— Nous avons la preuve que ce n’est pas vrai. Qu’as-tu fait à Brattby ?

— J’ai entendu dire qu’on y organisait des chasses aux fantômes, et ça a éveillé ma curiosité. Je voulais voir, alors j’y suis allé.

— Et si nous te disons que nous avons trouvé Klara là-bas, que réponds-tu ?

Erik serra les dents. À quoi jouaient-ils ? Ils l’avaient trouvée ou pas ? Ils cherchaient clairement à le berner.

— Ah bon ? fit-il. Je ne l’ai pas vue, en tout cas.

Le policier se pencha à nouveau vers lui. Erik n’arrivait pas à quitter des yeux sa dent tordue.

— Tu aimerais me l’enlever, c’est ça ? demanda l’homme à brûle-pourpoint en indiquant sa dent.

Erik ne répondit pas.

— Nous avons cru comprendre que tu collectionnais les dents, ajouta Charlotte en posant sur la table une photographie de sa boîte en velours.

Erik dut mobiliser tout son sang-froid pour ne pas montrer l’effet que cela lui faisait. Il retint son souffle.

Le coffret. Il l’avait toujours gardé comme la prunelle de ses yeux. Comment avait-il pu l’oublier dans la voiture ?

— Les dents de tes victimes réunies dans une petite boîte tout usée, dit Charlotte en laissant glisser son doigt sur l’image. On l’a trouvée dans ton véhicule. Avec ton ADN dessus, paraît-il. Ce qui ajoute une autre preuve à celles dont nous disposions déjà. Mais tu peux encore t’aider toi-même. Si tu veux.

Erik resta silencieux.

— Si tu nous dis ce que tu as fait de Klara Lundqvist, je m’engage à dire au procureur que tu t’es montré coopératif.

Erik jeta un regard à son avocat. Celui-ci prenait des notes dans un carnet et ne faisait rien pour le tirer d’embarras.

L’homme posa sur la table une autre photo. Une photo de lui, Erik, prise quelques heures auparavant par le médecin légiste. Le cliché exposait sa peau nue. Son secret.

— Cette cicatrice sur ton avant-bras dessine une forme en V. Comment te l’es-tu faite ?

Erik sentit comme une sueur froide sur sa nuque.

— Un accident d’enfance, dit-il.

— Raconte.

— Non.

— Stig de Malmö, ça te dit quelque chose ? demanda Charlotte.

Erik s’essuya la nuque de la main. Son mal de crâne devenait intolérable.

Il n’y avait que deux personnes en dehors des services sociaux qui connaissaient l’existence de Stig : le père et la mère de la famille d’accueil qui l’avait élevé pendant quelques années à Malmö.

— Parle-nous de lui, dit l’homme.

Stig. Ça faisait si longtemps qu’il n’avait pas pensé à lui. Pas de cette manière-là. L’homme qui fournissait des drogues à sa mère, sous le pont où ils dormaient. Et le violait ensuite. La première fois, quand il en avait eu fini avec lui, Stig avait ramassé une capsule de bière. Il lui avait empoigné le bras et y avait gravé sa marque. Le souvenir le plus fort qu’il avait de Stig – à part la violence –, c’étaient ses dents. Sa propre nausée quand la bouche de Stig s’approchait de la sienne, pendant que sa mère, qui était pourtant là, un peu plus loin, planait à dix mille. Avec les drogues que Stig lui offrait en échange du corps de son fils. Lui, Erik, avait dû se débrouiller seul là-bas sous le pont.

— C’est Stig qui t’a fait cette marque. N’est-ce pas ?

— Ça ne te regarde pas.

Il avait répondu calmement, mais il entendait bien lui-même que sa voix était tendue. Ses tempes pulsaient au rythme de ses battements de cœur. Les parents d’accueil de Malmö l’avaient trahi. Ils lui avaient fait le serment qu’ils ne parleraient jamais de Stig à quiconque, mais voilà, des personnes totalement étrangères savaient à présent en détail ce qu’il lui était arrivé.

— Nous cesserons de parler de Stig si tu nous dis pour Klara, dit l’homme.

Mais Erik était perdu dans ses propres pensées. Après des années de fantasmes de vengeance, il avait fini par retrouver la trace de Stig. Il avait été sa première victime. La plus importante. Et la plus vite expédiée. Il était jeune et fou de rage. Mais il avait quand même planifié son acte. Il avait attendu de trouver Stig à demi comateux, ce qui lui arrivait régulièrement. Il avait suffi de lui injecter une forte dose de Rohypnol, et il ne s’était plus réveillé. À sa connaissance, la police n’avait jamais enquêté sur sa mort. La libération qu’il avait ressentie en se vengeant enfin de Stig avait été comme un merveilleux ballon, qui s’était toutefois rapidement vidé de son air. Mais il l’avait regonflé. Encore. Et encore. Et il avait beaucoup regretté que Stig s’en soit tiré à si bon compte.

Il sursauta en entendant qu’on frappait à la porte – l’espace d’un instant, il avait été complètement ailleurs.

Une jeune policière entra et tendit aux deux policiers un bout de papier, et il vit le soulagement se répandre sur leurs traits à leur insu. Cela le mit en colère. Pourquoi n’était-il pas autorisé à savoir de quoi il retournait ? Mais les deux autres se tournèrent à nouveau rapidement vers lui.

— On n’a pas trouvé de restes humains dans ta cave de Brattby, dit l’homme. C’est très bien. Mais écoute-moi maintenant : soit tu nous dis où est Klara, soit nous nous arrangeons pour te faire coffrer dans une maison d’arrêt en comparaison de laquelle toutes tes autres expériences de la vie te feront l’effet d’une journée d’été ensoleillée.

Erik serra la mâchoire à se la faire péter. Il ne comprenait rien. Klara ne pouvait en aucun cas s’être échappée du bunker. Ou était-ce un jeu psychologique auquel se livraient les policiers pour se moquer de lui ?
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Per laissa les ambulanciers s’occuper de sa jambe. L’éclat de verre avait pénétré moins profondément qu’on ne le craignait et, après quelques points de suture provisoires et deux antidouleurs, il pouvait au moins rester assis sans avoir trop mal. Il aurait voulu être présent à l’interrogatoire d’Erik mais, dans l’immédiat, il était plus utile sur place. Plusieurs unités de renfort étaient arrivées sur les lieux, et l’équipe de déminage explorait les autres bâtiments. Anna était debout un peu plus loin et parlait à un collègue.

— Il faut que tu ailles à l’hôpital pour qu’on suture la plaie correctement, lui expliqua l’infirmier. Je ne peux pas en faire davantage ici.

— OK, fit Per vaguement.

Par la vitre de l’ambulance, il voyait le bâtiment dont une moitié était dévastée, mais l’autre intacte. L’incendie commençait à se calmer. Les médias, c’était tout l’inverse. Ils voulaient des réponses, et les journalistes pullulaient littéralement autour du périmètre policier. Deux heures s’étaient écoulées depuis l’explosion, mais Per n’avait pas encore réussi à appeler Mia.

— Je peux t’emprunter des béquilles ? demanda-t-il à l’infirmier. Je ne bougerai pas d’ici, de toute façon, tant que nous n’aurons pas retrouvé notre victime présumée.

L’infirmier soupira et leva les yeux au ciel.

— Tout le monde veut à tout prix être un héros. Pourquoi ?

Per vit Anna quitter les collègues et se diriger vers lui.

— On la cherche partout, dit-elle. Il fait encore trop chaud pour entrer dans la partie détruite. Mais si elle est dans le coin, on la trouvera.

L’infirmier revint avec une paire de béquilles adaptées à quelqu’un de beaucoup plus petit que Per. Mais celui-ci sautilla de son mieux vers l’endroit où se trouvaient les journalistes. Il savait qu’il devait faire une déclaration. Mais laquelle ?

Soudain, il vit une collègue arriver vers lui au pas de course.

— Per, murmura-t-elle quand elle fut devant lui, ils ont apparemment découvert un corps à demi carbonisé derrière le bâtiment.

Il inspira avant de poser la question.

— C’est Klara ?

— Je ne sais pas, mais un collègue vous attend là-bas. Moi, je dois aider à contenir la presse, dit-elle en indiquant les journalistes qui l’avaient repéré et le bombardaient de questions.

— OK, mais il nous faut une ambulance de l’autre côté. Tu préviens l’infirmier qui est là ? demanda-t-il en pointant du bout de sa béquille l’homme qui venait de le soigner.

Anna était déjà en chemin. Il s’efforça de la suivre, mais les béquilles le gênaient plus qu’autre chose, et il finit par les balancer loin de lui. Il irait plus vite sans elles.

Contournant le bâtiment, ils se dirigèrent vers la partie incendiée. La fumée était plus épaisse à cet endroit, et rendait leur respiration laborieuse et leurs yeux larmoyants. Un collègue de la force d’intervention les attendait pour les escorter. Ils passèrent devant une porte métallique qui avait été sérieusement endommagée par l’explosion.

— Elle mène au local à poubelles qui se trouve juste au-dessus de celui où était l’explosif, expliqua le collègue sans s’arrêter.

Il les conduisit un peu plus loin, le long de la façade – ils avaient dû le louper. Les ambulanciers finirent par apparaître et couraient vers eux avec un brancard.

— Plus vite ! Il est peut-être encore temps de le sauver !

— Je pense qu’il était à l’intérieur quand ça a explosé et qu’il a été projeté dans les buissons. À moins qu’il n’ait sauté, dit le collègue en indiquant une embrasure de fenêtre au premier étage.

— Qui est-ce ? demanda Per. Vous le savez ?

— On a trouvé une carte d’identité, qui a dû être emportée plus loin par le souffle de l’explosion. Un certain Ibrahim Hatim.

Per soupira.

— Comment s’est-il retrouvé là ? demanda-t-il en se tournant vers Anna, qui secoua la tête.

Parmi le bric-à-brac calciné, il repéra soudain un deux-roues, qui avait dû être projeté, lui aussi, à l’écart du bâtiment. Il ressemblait à la description de la mobylette disparue de Klara fournie par ses parents quand ils l’avaient signalée. Per la pointa du doigt.

— Est-il venu comme ça ? On dirait bien que c’est celle de Klara… Et nous savons qu’elle ne l’a pas prise pour venir ici.

Un autre policier les appela d’un peu plus loin.

— Nous avons une jeune femme dans le fossé ! Elle…

Silence.

Anna se mit à courir. La voix qui les avait appelés semblait venir du champ qui s’étendait en direction de la forêt.

Per jura. Il aurait dû grimper dans la voiture de police qui suivait à présent sa collègue en éclairant le champ de ses phares. Il lui restait une trentaine de mètres à parcourir, et il commençait à avoir sérieusement mal à la jambe. Il essaya de sautiller sur une jambe. Impossible. Tant pis. Il se mit à trotter en boitillant. Le remblai qu’il apercevait un peu plus loin… ce devait être là.
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Jeudi 8 septembre

Klara fut réveillée par un bip rythmé et, avant même d’ouvrir les yeux, elle entendit la voix de sa mère.

— Klara ?

Une main chaude sur son bras. Tout était flou. Elle cligna des yeux pour tenter de chasser l’effet désagréable.

— Elle est réveillée ! appela sa mère.

Klara tourna la tête dans la direction de sa voix. Les visages de ses deux parents surgirent dans son champ de vision, ils pleuraient. Quand la mémoire lui revint, ce fut avec la sensation puissante de se noyer.

— Ibrahim ? demanda-t-elle.

Sa voix portait à peine.

Sa mère secoua la tête.

— On ne sait pas encore, il est dans un état critique.

Klara sentit les larmes couler le long de ses joues. Elle leva le bras en se rappelant l’effet de ne pas pouvoir remuer la moindre partie de son corps. Cette panique-là, elle ne l’oublierait jamais.

Deux médecins entrèrent dans la chambre, et elle voulut se redresser.

— Recouche-toi, Klara, dit l’un. Tu as besoin de repos. Les drogues n’ont pas encore complètement quitté ton organisme.

Elle prit le mouchoir que lui tendait sa mère. Ses larmes continuèrent de couler pendant que les médecins faisaient leurs tests ; ses muscles fonctionnaient, et c’était une libération inouïe. Qu’une chose aussi simple puisse soudain prendre des dimensions pareilles. Peu après, Svea entra en coup de vent et se jeta sur elle. L’aiguille du goutte-à-goutte dans son bras se rappela douloureusement à elle, mais Klara se laissa embrasser. Elle avait pensé à Svea pendant sa captivité. À ce que ce serait pour sa petite sœur si elle mourait.

— Il y a deux policiers dehors qui voudraient parler un peu avec toi, dit son père.

Sa sœur lâcha prise sans quitter le lit pour autant, et Klara lui tint la main tout en essuyant ses larmes.

— Ça va aller ? ajouta son père. Apparemment, c’est important.

Klara acquiesça.

— Erik est mort ?

Son père secoua la tête.

— Il est en prison.

Klara ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, deux policiers lui faisaient face. Un homme et une femme. Elle avait déjà rencontré la femme au commissariat avec Ibrahim, mais l’homme lui était inconnu.

Pendant qu’ils se présentaient, son père l’aida à redresser le haut du lit pour qu’elle puisse leur répondre plus confortablement. Sa sœur était à présent roulée en boule à ses pieds. Il y avait un verre d’eau sur la tablette, et Klara le vida en écoutant les deux policiers lui parler d’Erik et de ce dont il était soupçonné. Par réflexe, elle porta la main à sa bouche pour vérifier que ses dents étaient toujours là.

— Klara, nous avons seulement besoin d’un bref compte-rendu. Nous t’entendrons plus en détail quand tu iras mieux.

— D’accord.

— Peux-tu nous raconter ce qui est arrivé sur le chemin du lycée, dans la voiture d’Erik ? demanda la femme, qui s’appelait Charlotte.

Klara réfléchit. C’était la veille.

Ça lui semblait une éternité.

— J’ai trouvé une petite boîte remplie de dents, et il est devenu fou furieux. C’est sa réaction qui m’a fait peur, en fait. Et puis j’ai compris. À cause des journaux et des révélations sur la femme du pont de Teg.

— Comment t’a-t-il droguée ?

Klara porta la main à son cou.

— Il m’a injecté quelque chose là. Je ne pouvais plus du tout bouger.

Klara se moucha et se mit à tripoter la couverture jaune. Elle ne voulait pas se rappeler, mais les images s’imposaient à elle comme si elles se déversaient en continu dans son esprit.

— Il m’a fourrée dans le coffre de sa voiture.

Klara entendit plus qu’elle ne vit sa mère fondre en larmes.

— Puis il m’a portée à l’intérieur d’un bâtiment, jusqu’à une espèce de pièce en sous-sol…

Elle laissa tomber sa tête sur l’oreiller et regarda le plafond.

— J’étais certaine de mourir là.

Sa mère lui prit la main et la serra si fort qu’elle lui fit mal.

Klara ferma les yeux. Elle était de retour dans la cave.

— Il m’a allongée sur une couchette, il m’a enlevé ma veste. Il a mis une couverture sur moi. La pièce était complètement blanche, stérile. Et grande. Il y avait des instruments de dentiste sur un plateau à côté de moi.

Elle rouvrit les yeux, impossible de rester dans cet espace.

— Klara, dit sa mère. Est-ce qu’il t’a fait quelque chose ? Est-ce qu’il a abusé de toi ?

Elle secoua la tête.

— Non, pas du tout.

— OK, dit sa mère, et Klara perçut le soulagement dans sa voix.

— Ça sentait la peinture fraîche là-dedans. Je ne voyais pas tout, comme je ne pouvais pas bouger. Je ne voyais que la partie qui était devant moi.

— Dis-moi ce que tu voyais.

— Par terre, à côté de la porte, il y avait des pots de peinture. Au plafond, il y avait un miroir. C’était quoi, cet endroit ?

— Erik s’était aménagé un espace à lui au sous-sol de l’ancien centre de détention de Brattby. Tu as eu de la chance d’être sauvée avant qu’il ne déclenche la bombe.

Klara essaya de se rappeler d’autres détails.

— Il y avait un ordinateur portable sur un banc. Il était allumé, et on voyait des images carrées en noir et blanc comme sur les écrans de surveillance. Il y avait aussi des bocaux sur une étagère, et un radiateur qui faisait du bruit. Ça sentait le genre de produit qu’on utilise pour nettoyer les pinceaux.

La policière notait tandis que son collègue enregistrait la conversation.

— Je voulais crier, mais je ne pouvais pas. Aucun son ne sortait. C’était horrible.

— Erik a-t-il dit quelque chose pendant que vous étiez là ?

— Oui, il continuait de bavarder comme si tout allait bien. Il était redevenu lui-même. Il m’a dit qu’il savait ce qu’il allait faire de moi.

— Te l’a-t-il expliqué ?

— Non, il a seulement dit qu’il savait. Et que personne ne comprendrait. Qu’allait-il faire ?

— On ne le sait pas encore. Mais tu avais découvert la boîte.

Klara secoua à nouveau la tête.

— Ce qui est dingue, c’est que jamais je n’aurais fait le rapprochement s’il n’avait pas réagi de façon aussi délirante. J’y aurais peut-être pensé au bout d’un moment. Mais sans plus. Et, sur le coup, je n’ai pas du tout saisi ce qui le mettait dans un état pareil.

— D’autres souvenirs ? Le moindre détail peut être important.

— Je ne pouvais pas bouger. Il m’a pris mon téléphone. Il l’avait déjà ouvert dans la voiture, à l’aide de la reconnaissance faciale.

— Tu l’as vu préparer la charge explosive ?

— Non. Mais il a pianoté sur un machin qui se trouvait par terre à côté de la porte. Je n’ai pas compris ce que c’était. Il y a eu plein de bips et, ensuite, il a fourré un téléphone dans sa poche.

Klara ferma à nouveau les yeux. Elle ne voulait pas se rappeler d’autres détails, retrouver les sensations qu’elle avait eues dans cette pièce.

— Sais-tu comment Ibrahim est arrivé là-bas ?

Klara serra les lèvres. Puis elle rouvrit les yeux et regarda les policiers en face.

— Non. Ou alors…

Elle respirait lourdement. La pensée qu’Ibrahim était grièvement blessé lui causait un immense chagrin. Et c’était par sa faute à elle, en plus…

— Je n’arrivais pas à le joindre. Je parle de ce matin-là, pendant qu’Erik me conduisait au lycée. Il ne répondait à aucun des messages que je lui envoyais et il n’était pas visible sur la carte Snapchat, ce qui était bizarre. Comme si son portable était éteint.

— As-tu réussi à l’alerter d’une façon ou d’une autre ?

Nouveau mouvement de tête négatif.

— Non. Mais j’allais lui réécrire sur Snapchat quand Erik a tourné brusquement le volant. C’est là que j’ai lâché mon portable. J’ai trouvé la boîte en le cherchant sous le siège.

— Nous croyons qu’Ibrahim a pris ta mobylette jusqu’à Brattby. Sais-tu s’il avait accès à la clé ? demanda l’homme qui s’était présenté sous le nom d’Alex.

— Je laissais toujours la clé sur le contact. Ibrahim disait que c’était idiot, que n’importe qui pouvait la voler.

Klara réfléchit. Pourquoi Ibrahim aurait-il pris sa mobylette ? Soudain, elle comprit.

— Il s’est passé un truc étrange quand Ibrahim et moi sommes allés chez les Stenlund, il y a quelques jours. J’avais oublié mon portefeuille chez eux et, quand j’y suis allée pour le récupérer, il m’a accompagnée. Mais quand nous en sommes repartis, il était bizarre. Je me souviens lui avoir demandé en blaguant s’il avait vu un fantôme.

— Pourquoi ? demanda Charlotte.

— Je ne sais pas, il n’a pas voulu me le dire. Pourtant, j’ai vraiment insisté. Est-il possible qu’il ait reconnu Erik ? Il l’avait vu de loin, cette nuit-là. Sous le pont.

Klara se cacha le visage dans les mains.

— Il savait que j’allais passer la nuit chez eux. D’une manière ou d’une autre, il a dû me voir monter dans la voiture d’Erik et il nous a suivis. Comment aurait-il pu savoir où j’étais, sinon ?

— C’est une hypothèse, dit Charlotte. Avec un peu de chance, il pourra nous le dire lui-même. Que s’est-il passé ensuite ? À Brattby ?

— Il m’a sauvée. Tout à coup, il était là ! Ibrahim. Il est apparu près de moi. Il a dit qu’Erik était parti et qu’il allait appeler les secours.

Ses épaules se mirent à trembler et de grosses larmes roulèrent sur ses joues.

Les policiers attendirent un instant avant de continuer.

— C’est lui qui t’a fait sortir ? demanda Alex.

Klara hocha la tête en s’essuyant le visage sur le drap.

— Il m’a trouvée et il m’a portée dehors ! J’étais incapable de bouger. Il m’a portée jusqu’à un fossé qui était assez loin. Il avait peur qu’Erik revienne et me trouve. Mais il avait perdu son portable en chemin. Il ne pouvait pas téléphoner. Alors il est retourné à l’intérieur pour le chercher, et tout a explosé avant qu’il n’ait eu le temps de revenir. Après, j’ai vu les gyrophares. Mais Ibrahim n’est pas revenu.

— Les policiers ont réussi à aller jusqu’au local avant l’explosion. Pourtant, ils n’ont aperçu Ibrahim nulle part. Sais-tu par où il est passé ? demanda Charlotte.

— Il croyait que son téléphone était resté dans le local d’Erik. Tout est allé si vite qu’à mon avis, il y était encore quand ça a bardé. Et moi, j’étais couchée dans le fossé et je ne pouvais même pas appeler à l’aide.

Klara remonta ses genoux sous son menton.

— C’est qui, Erik, en vrai ? Je ne comprends pas. C’était notre psychologue au lycée. Et moi, je faisais du baby-sitting chez lui.

— Erik Stenlund est un maître manipulateur, dit Alex.

— Que va-t-il arriver, maintenant ? Et s’il essaie encore de me tuer ?

— Il sera sans doute condamné à la peine maximale. Et placé en unité psychiatrique. Ce qui rendra sa libération plus difficile. C’est pour ça que ton témoignage est si important. Il nous donne une preuve supplémentaire de toute la douleur qu’il a causée.

Klara acquiesça.

— Il y a encore quelqu’un ici qui voudrait te parler, annonça Charlotte.

La porte s’ouvrit précautionneusement, et Elena jeta un coup d’œil dans la chambre.

— Salut, Klara. Je peux entrer ?

Klara hocha la tête, lèvres serrées. Elle n’avait jamais vraiment apprécié cette femme et, maintenant, elle venait la voir à l’hôpital ? Pourquoi ?

Elena s’approcha du pied du lit en tortillant son mouchoir en papier.

— Pardon, murmura-t-elle.

— Pourquoi ?

Klara ne comprenait rien.

— De ne pas t’avoir empêchée de monter dans la voiture d’Erik hier matin. Si j’avais su, je…

Elena s’interrompit, secoua la tête, essuya une larme. Puis elle fit un pas, posa la main sur le pied de Klara et le serra brièvement.

— J’aurais dû voir les signes. J’aurais dû deviner. Mais j’étais tellement absorbée par mes propres efforts pour fuir et me mettre à l’abri avec les enfants. Jamais je n’aurais dû te laisser seule avec lui. Je suis une adulte et je savais que c’était un homme mauvais.

Klara ne comprenait toujours rien.

— Quoi ? Tu savais qu’il tuait des gens ?

Sa voix était accusatrice. Ce fut sa mère qui interrompit la salve.

— Klara, Erik était un mari violent. Elena a vécu dans la peur pendant des années.

Klara inspira profondément, tout en voyant Elena adresser un sourire à sa mère.

— Il te frappait ? demanda-t-elle.

Elena acquiesça.

— Tu ne t’es doutée de rien ? demanda-t-elle prudemment.

Klara ne répondit pas, trop occupée à tenter de reconstituer un nouveau puzzle dans sa tête. L’attitude distante d’Elena… Sa propre difficulté à entrer en contact avec elle… Tout ça, c’était donc à cause d’Erik, en fait ?

Enfin, elle secoua la tête.

— Non. J’avais l’impression que c’était toi qui ne tournais pas rond.

Elle lui adressa un sourire désolé. Eut même un petit rire devant l’ampleur du désastre.

Elena lui rendit son sourire. Un vrai sourire. Et un regard plein de chaleur, pour la première fois.

— Je voulais seulement te demander pardon. Et te dire que tu manques aux enfants.

Après son départ, Klara resta silencieuse. Elle était encore en train d’absorber tout ce qu’elle venait d’apprendre quand un autre policier, en uniforme celui-ci, apparut et fit signe à sa mère, qui se leva avec hésitation. Klara fut soulagée de la voir quitter la chambre. Les larmes de sa mère la mettaient mal à l’aise. Comme si Klara en était responsable.

— Qui est Erik ? redemanda-t-elle. Qu’avait-il l’intention de faire de moi ?

— On l’apprendra peut-être au cours des interrogatoires. Mais si ça se trouve, nous n’en aurons jamais le cœur net.

Sa mère revint, s’approcha de Klara et lui prit la main, l’air infiniment triste.

— Ibrahim est dans un état très critique, dit-elle. Il n’est pas certain qu’il en réchappe. On l’a endormi à cause de la douleur. Les jours qui viennent seront déterminants.

Klara sentit à nouveau les larmes couler le long de ses joues.

— Il m’a sauvée ! Il doit survivre !
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Per prit la première des pizzas que Mia avait préparées et l’enfourna. La chaleur embua ses lunettes. Il était affamé – 19 heures passées et il n’avait presque rien mangé de la journée.

— Charlotte et Ola vont avoir la force de venir, tu crois ? demanda Mia en se lavant les mains.

— Oui ! Ils veulent absolument te fêter. De préférence avant que je ne prenne mon nouveau poste. Je me suis dit aussi que Charlotte avait bien besoin d’une pause, maintenant que tout commence à rentrer dans l’ordre.

— C’est demain que vous emmenez Erik au tribunal ?

— Oui, à l’heure du déjeuner. Mais on a pas mal de travail avant, alors on ne pourra pas veiller très tard ce soir, hélas.

Per lui servit un verre de vin rouge. Quand on sonna, Hannes fut le plus rapide ; il fit entrer Charlotte et Ola, qui le saluèrent gaiement avant qu’il ne file dans sa chambre. Simon était à un entraînement de hockey.

Pendant qu’Ola enlevait ses chaussures, Charlotte alla droit dans la cuisine embrasser Mia. Elles ne s’étaient pas vues depuis longtemps. Charlotte avait été débordée, et Mia n’en aurait pas eu l’énergie de toute façon.

Per attendit la fin des embrassades.

— Charlotte, as-tu du nouveau concernant le projet d’Ania d’intégrer l’école de police ?

— Je n’ai pas eu le temps de lui en parler. Je suis encore sous le choc, je crois.

— Quoi ? Ania veut entrer dans la police ? s’exclama Mia, en commençant à bombarder Charlotte de questions.

Ils continuèrent à parler d’Ania tandis que l’odeur de la pizza se répandait dans la maison. Per rejoignit Ola.

— Bienvenue à Degernäs ! dit-il en lui tendant un verre de vin.

Ses cheveux sombres étaient soigneusement coiffés en arrière, et sa chemise, admirablement repassée. Per éprouvait toujours un soupçon d’irritation devant la perfection physique de cet homme.

Ola sourit.

— Merci, mais c’est moi qui conduis ce soir.

Quel bonnet de nuit ! pensa Per. D’un autre côté, il savait que le père d’Ola était mort d’une crise cardiaque au cours d’un repas de fête.

— OK, tu préfères un soda ? De l’eau gazeuse ? Une bière sans alcool ?

— Une bière, ce serait formidable, dit Ola en le remerciant d’une tape dans le dos.

Bon, c’était quand même un chic type, cet Ola. Et il était bien pour Charlotte. Il la poussait à bouger davantage et à mener une existence plus simple.

Ola haussa les sourcils en entendant sonner à la porte.

— C’est Alex, dit Per. Je l’ai invité lui aussi, parce qu’il est nouveau et qu’il a tendance à traîner dans son hôtel quand il ne bosse pas.

Charlotte lui jeta un regard de loin, écartant les mains d’un geste perplexe.

Per l’imita en y ajoutant un sourire et alla ouvrir.

Ola et Alex se saluèrent poliment.

— Vous avez entendu qu’une patrouille vient de retrouver la Passat rouge de Lena ? fit Alex en se débarrassant de sa veste trop mince.

— Ah bon ? Non, je ne savais pas, dit Per.

— L’agent de garde nous l’a appris il y a une demi-heure. Elle était sur le campus de l’université, avec toutes les affaires de Lena à l’intérieur.

— Comment s’est-elle retrouvée là ?

— Mystère. La suite de l’enquête nous l’apprendra sans doute.

Mia entreprit de dresser la table qui se trouvait dans le séjour, côté cuisine, pendant que Charlotte découpait la première pizza en parts égales.

— Je vais chercher Hannes ? demanda-t-elle.

— Il mangera là-haut. Il regarde la NHL, il est hyper content ! dit Per en riant.

— Comme nous, alors.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que Klara a eu la vie sauve, dit Charlotte en goûtant le vin.

Per opina.

— On n’ose pas penser à ce qui serait arrivé sans Ibrahim.

— Il devrait avoir une médaille. C’est de lui, et pas d’Erik, qu’ils devraient parler dans les journaux. Je me demande si nous saurons un jour comment il a réussi à les suivre avec la mobylette de Klara sur l’autoroute.

— J’espère vraiment qu’il s’en sortira et qu’il pourra nous le raconter lui-même…

— Ce sera intéressant d’entendre les conclusions de l’instruction demain, dit Ola.

— Quelle est la probabilité qu’Erik soit condamné ? demanda Mia. On a l’impression qu’on ne peut plus être sûr de rien, ces temps-ci. Soudain, par exemple, un violeur est acquitté malgré des preuves irréfutables… Le système semble avoir des failles.

— Dans le cas d’Erik, les preuves techniques sont très nombreuses. Et ses propres explications sont incohérentes. De plus, l’enquête va être élargie puisqu’on cherche encore d’autres victimes. On ne sait pas combien de personnes il a tuées en réalité…

Alex vint se placer à côté de Charlotte.

— Pizza kebab ! Quelle folie ! Tu sais que je t’entendais quand tu me hurlais dessus à la station-service ?

— Bien sûr ! J’avais quasiment les lèvres collées au téléphone !

— Tu te souviens du kebab à côté de l’école de police de Solna ? C’était le meilleur de la ville.

Les yeux de Charlotte étincelèrent. Per eut l’impression qu’elle était plus contente qu’il ne l’avait vue depuis longtemps. Ola paraissait à son aise lui aussi, à la table de la cuisine. Tous ses soupçons concernant Charlotte et Alex étaient peut-être infondés.

— Et toi, tu te souviens du jour où je suis passée à vélo ? Quand ma roue avant s’est coincée dans un rail de l’ancien chemin de fer et que je me suis écroulée sur un type qui sortait du kebab ?

Ils rirent ensemble.

— Comment ça s’est terminé, au fait, avec Kicki ? enchaîna-t-elle. Vous l’avez prise, cette bière ?

Alex croisa les bras en soutenant son regard et attendit longtemps avant de faire non de la tête sans la quitter des yeux.

En les observant, Per revint in petto sur sa dernière réflexion intérieure. C’était comme s’ils étaient seuls, tous les deux, à évoquer leurs souvenirs. Il jeta un coup d’œil à Ola, qui s’était levé. Celui-ci vint se placer à côté de Charlotte et lui entoura la taille. Alex recula aussitôt et s’adossa au réfrigérateur. Elle commença à disposer les parts de pizza sur un grand plat de service ; Ola déposa un baiser sur sa joue. Per réagit : Ola n’avait jamais montré ouvertement l’intimité qui existait entre eux. Mais Charlotte paraissait OK, malgré la présence d’Alex.

— À table, dit Mia. Il n’y a que ça et un peu de vin, alors servez-vous !

Ola la remercia en exhibant une rangée de dents éblouissantes. Même Erik n’aurait rien trouvé à y redire, pensa Per.

Mia alluma des bougies sur la table et éteignit le plafonnier. Charlotte s’assit à côté d’Ola, ce qui réjouit Per. Alex s’installa en face d’eux.

— Ça va faire du bien de clore cette enquête, dit Charlotte. Et c’est une grande satisfaction de savoir qu’un homme tel qu’Erik n’est plus dans la nature.

— Comment devient-on taré à ce point ? dit Per. Vous savez qu’une chaîne de télévision va faire un documentaire sur lui. Les meurtriers en série, c’est extrêmement rare. C’est presque impossible de réaliser qu’on en avait un dans notre petite ville d’Umeå.

— Il semble avoir eu une enfance horrible, dit Alex.

— Comment va-t-il survivre en prison ? demanda Mia.

— Pas trop mal sans doute, dit Charlotte. Il a absolument besoin d’habitudes fixes, et la prison, ce n’est que ça.

— Il souffre de terribles démons, objecta Ola. Et les soins qu’il recevra seront insuffisants. Espérons qu’il aille plutôt en unité psychiatrique.

Tous hochèrent la tête. Ils se servirent, et Charlotte se tourna vers Alex.

— Tu te rappelles ce gars, là, ce rouquin, qui remettait toujours en question tout ce que disaient les profs ?

Alex s’illumina.

— Åke ?

— Oui ! s’exclama Charlotte, rayonnante. Il s’est reconverti, il est psychologue, maintenant, et il travaille en prison. Il s’occupe précisément de cas difficiles. Pour lui, ce serait un rêve, de pouvoir parler à quelqu’un comme Erik.

— Incroyable ! dit Alex.

Per vit son regard s’attarder une seconde de trop sur Charlotte. Puis Alex s’éclaircit la voix pour obtenir l’attention générale.

— Excusez-moi, mais pourriez-vous envisager de prier avec moi ?

Per haussa les sourcils. C’était quoi, ces conneries ?

Alex sourit largement.

— Allez, faites-moi plaisir, ça ne vous tuera pas. Ça prend deux secondes.

— Maintenant ? demanda Charlotte.

— Bon, vous n’y êtes pas obligés, bien sûr.

Per admira son assurance. Charlotte joignit les mains, et Ola l’imita, mais il paraissait aussi sidéré que l’était Per.

— Tu peux demander un verre d’eau pendant que tu y es ? dit Charlotte, et tout le monde éclata de rire.

Tandis qu’Alex récitait le bénédicité, Per jeta un coup d’œil en douce à Mia. Il était curieux de voir sa réaction. Mais, au même instant, il vit qu’elle faisait la même chose, mains jointes et tête légèrement penchée. Ils se sourirent. Per ne comprenait décidément rien à ce gars prêté par la police de Göteborg. Un oiseau rare.

La prière ne dura effectivement que quelques secondes. Alex releva la tête, et Per se leva pour retourner dans la cuisine.

— Dieu t’a entendu, dit-il, je vais chercher de l’eau.

Mia le suivit et se serra tout contre lui pendant qu’il remplissait la carafe.

— Charlotte et Alex… dit Per. J’ai l’impression qu’il y a eu quelque chose entre eux, qu’en penses-tu ?

Mia hocha la tête.

— C’est exactement ce que je me disais.

— C’est assez manifeste quand on les observe. On dirait un vieux couple, ajouta Per. Au commissariat, ils sont plus… raides. Mais là… Bon sang, ça rayonne.

— Est-ce que ça peut devenir un problème ?

Per la regarda. Ses yeux étaient joliment maquillés. Le foulard était toujours enroulé autour de sa tête mais noué moins fort.

— Dans le pire des cas, si l’ambiance de la crim’ devait vraiment s’en ressentir, je serais obligé de renvoyer Alex à Göteborg. Ça peut devenir problématique dans la mesure où Charlotte va passer cheffe et qu’elle est en couple avec Ola, qui travaille lui aussi au commissariat. Mais je préférerais garder Alex. C’est un sacré bon flic.

Mia leva le doigt.

— Ah ! Tu as juré ! Que va dire Alex ? murmura-t-elle en se rapprochant encore.

— J’avais bien vu qu’il y avait un truc entre eux. J’espérais que c’était de l’amitié.

— Veux-tu que j’en parle à Charlotte ? C’est la personne la plus intelligente que je connaisse, elle comprendra, dit Mia.

Puis elle murmura à l’oreille de Per.

— Le problème, c’est juste que Charlotte est totalement raide dingue d’Alex. Je ne l’ai jamais vue comme ce soir.

Per leva les yeux au plafond avec un soupir.

— Pourquoi faut-il toujours qu’il y ait un problème quelque part ?
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Vendredi 9 septembre

Assise dans le fauteuil roulant que pilotait sa mère, Klara suivait du regard la ligne jaune sur le sol indiquant le chemin qui la conduirait à Ibrahim. Elle était encore épuisée et tremblante. Il ne s’était écoulé que vingt-quatre heures depuis son sauvetage. La drogue faisait encore effet, et le choc de découvrir le véritable Erik mettrait du temps à s’atténuer. Intérieurement, elle se repassait le film de toutes ses interactions avec lui et de toutes les heures qu’elle avait passées chez eux en famille, à la recherche d’indices qui auraient dû la mettre sur la voie. Comment avait-elle pu ne rien voir ? Elle pensait à Elena, toujours si renfermée, si raide. Pas étonnant, quand elle essayait de se mettre à sa place et d’imaginer la peur constante dans laquelle elle avait dû vivre.

Le gentil Erik, inoffensif et sympa. Un assassin. Un monstre. Le fait de savoir qu’il s’apprêtait tranquillement à la tuer dès lors qu’elle représentait un risque pour lui. Chaque fois que ses pensées en arrivaient là – avec tous ces effroyables « Et si ? » –, elle était obligée de refouler les images pour ne pas être prise de panique.

Klara gardait le regard rivé au sol. Plus d’aiguille dans le pli du coude – elle pouvait désormais se passer de la perfusion. En principe, elle serait autorisée à quitter l’hôpital en fin de journée.

Le couloir résonnait de bips émanant des différentes chambres. Infirmiers et infirmières circulaient à travers le service ; certains lui souriaient en passant comme s’ils savaient qui elle était.

— Il faut que tu te sentes prête, dit sa mère en s’arrêtant. Ibrahim est endormi. Il est grièvement brûlé et il a plusieurs fractures.

Klara se mordilla un ongle et répondit par un hochement de tête. Sa mère lui caressa les cheveux. Vu la gravité de l’état d’Ibrahim, on ne lui avait donné que très peu d’informations. Et jusqu’à présent, malgré son insistance, elle n’avait pas été autorisée à le voir. Maintenant, enfin, le moment était venu. Ses parents d’accueil espéraient que la présence de Klara lui ferait du bien.

Le caoutchouc des roues produisit un bruit désagréable quand sa mère fit pivoter le fauteuil dans le couloir suivant. Enfin, on les laissa pénétrer dans le service de réanimation. Klara se sentit un peu mal et inspira à fond. Ça sentait l’hôpital. Cette odeur reconnaissable entre mille et pourtant difficile à vraiment décrire.

À son entrée, Apollonia fut la première personne que vit Klara. Elle était assise tout au fond de la chambre. Klara dut passer devant trois lits avant d’atteindre celui d’Ibrahim, qui était protégé par un rideau bleu. La nausée de Klara s’intensifia. Elle déglutit plusieurs fois.

— Salut, Klara, dit Apollonia en souriant malgré ses larmes.

— Salut, chuchota Klara sans oser croiser son regard.

Elle éprouvait un sentiment de honte. Ibrahim lui avait sauvé la vie. Et pour ça, il était allé jusqu’à mettre la sienne en danger. Klara méritait-elle cela ?

Essuyant ses larmes, elle agrippa les accoudoirs du fauteuil et obligea ses jambes à la porter. Sa stabilité devenait meilleure. Ses chaussettes rencontrèrent le froid du sol. L’effort fit accélérer son pouls. Sa mère se tenait près d’elle, prête à la réceptionner, Klara sentait que ça allait.

Mais quand son regard se posa sur Ibrahim, il ne lui fut plus possible de pleurer discrètement. Elle renonça au contrôle et s’autorisa à réagir à ce qu’elle voyait. Toutes ses émotions se déversèrent pêle-mêle et sans paroles.

Il avait la bouche fermée. La moitié de son visage était recouverte de gaze transparente. Le reste n’était que peau brûlée, plâtres, pansements et bandages. Ses longs cils reposaient contre sa joue. Il paraissait paisible, sa poitrine se soulevait au rythme du bip monotone de l’appareil qui lui apportait de l’oxygène.

Le cœur de Klara explosa. Comme s’il se brisait littéralement en morceaux. Elle s’assit sur le bord du lit en veillant à ne rien déranger. Doucement, avec précaution, elle lui prit la main. Se pencha. Approcha ses lèvres de la main d’Ibrahim. Laissa la main d’Ibrahim reposer près de son visage à elle. Inspira son odeur.

— Je t’aime, murmura-t-elle.

Ses lèvres étaient chaudes et salées de larmes. Elle entendait la mère d’Ibrahim pleurer derrière elle.

Un médecin entra et vint poser sa main sur l’épaule de Klara.

— Il va s’en sortir, dit-il.

Klara leva les yeux vers lui.

— Quand va-t-il se réveiller ?

— Nous l’avons mis sous morphine pour lui éviter de souffrir au début. Il s’en est plutôt bien sorti, ç’aurait pu être infiniment pire.

— Alors il va survivre ?

— Oui.

Klara sourit. Elle voyait flou à travers ses larmes. Elle osa approcher sa main libre du visage d’Ibrahim et lui caressa la joue.

— Merci d’avoir été là, dit-elle à voix basse.

Elle sentit la main d’Ibrahim tressaillir.

De façon imperceptible mais suffisante pour que le poids qui lui comprimait le cœur se transforme en un fol espoir.
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Charlotte roulait en direction du tribunal, avec Ola et Alex. Le dîner chez Per et Mia la veille au soir avait été bien sympathique mais s’était prolongé un peu trop tard. Ils étaient juste derrière le fourgon cellulaire. Erik Stenlund allait s’entendre signifier son inculpation, Charlotte et les autres en étaient convaincus à cent pour cent. Le procureur alignerait les preuves dont ils disposaient. Le prévenu, lui, s’était adjoint les services d’un avocat connu, et il était certain que le procès bénéficierait d’une couverture médiatique aussi impressionnante que celle des crimes qu’il avait commis.

Les médias s’interrogeaient fiévreusement – y avait-il d’autres victimes encore ? – et ne se lassaient pas de revenir sur l’erreur qui avait marqué le début de la fin du tueur fou et de son périple sanglant, à savoir Lena – alors même que sa vie et sa personne avaient déjà été disséquées en tout sens. La fascination suscitée par le destin tragique de la Sirène semblait entièrement éclipser le meurtre de Samir et le caractère tragique de son destin à lui.

Charlotte regardait au-dehors ; il pleuvait à verse, mais il faisait plus chaud que ces derniers jours. Allez, encore un effort, pensa-t-elle. Encore un petit bout d’été, s’il vous plaît.

— J’ai trouvé que Per semblait s’être bien remis de sa blessure, dit Ola en gardant une distance respectable avec le fourgon.

Il devait se rendre au tribunal dans le cadre d’une autre affaire et avait proposé de les conduire.

Charlotte était à l’arrière. Ces deux hommes assis devant elle lui inspiraient de la confusion. Ola était sa sécurité. Alex ? Autre chose.

— Oh, ça va aller, dit-elle. Ce n’était pas très profond. Et je pense qu’il va se sentir bien là-bas, du côté des chefs.

Elle croisa le regard d’Ola dans le rétroviseur. Un regard sérieux.

Il se comportait bizarrement depuis la veille au soir, avec une froideur inhabituelle. Elle comptait lui en parler plus tard – sauf qu’elle ne savait pas quoi dire. Bien entendu, Ola avait remarqué la tension entre Alex et elle au cours du dîner. Mais aux yeux de Charlotte, ce n’était tout de même pas flagrant au point qu’il doive se sentir jaloux. En même temps, il avait raison de l’être. Mais en même temps, non. Elle ne savait pas elle-même ce qui la poussait ainsi vers Alex. Elle était aussi très attachée à Ola. En fait, elle ne savait plus du tout où elle en était. Si elle avait pu choisir, Alex serait retourné à Göteborg. À moins que…

Le bâtiment de brique rouge apparut – et les journalistes aussi. On aurait dit des fourmis autour d’un morceau de sucre. Le fourgon cellulaire entrerait par le sous-sol, mais les photographes se surpassaient pour tenter d’obtenir un cliché du nouveau tueur en série suédois.

— J’espère qu’ils ne publieront pas des photos d’Erik avant le verdict, dit Alex. Je pense à ses enfants…

— Je crois qu’il s’agit surtout de documenter l’événement, le moment de son arrivée au tribunal, histoire d’entretenir le suspense.

La radio de Charlotte grésilla.

— OK, nous avons un incident dans le sous-sol du tribunal. Un prévenu, membre d’un gang, retarde son retour en garde à vue. Pouvez-vous prendre le chemin habituel par l’arrière, ou alors attendre ?

Charlotte se pencha vers Ola.

— Qu’en penses-tu ? Il n’y a pas franchement de menace concernant Erik, si ?

— Non, mais en sortant dans la cour, il sera très exposé aux journalistes.

— On lui met une couverture, dit Alex.

Deux jeunes à mobylette surgirent soudain, barrant la route à leur voiture et obligeant Ola à freiner sec derrière le fourgon. Charlotte fut projetée de face, mais sa ceinture de sécurité l’empêcha de venir heurter le siège avant.

— Saloperie de gamins ! s’exclama Ola.

Le fourgon contourna l’entrée principale du tribunal. Une grappe de journalistes attendait aussi derrière.

— Ils connaissent leur affaire, dit Ola. Ils savent où se garer.

— On a une couverture ? s’enquit Alex.

— Oui, dans le coffre, répondit Charlotte.

Elle ouvrit sa portière et mit le pied dans une flaque d’eau. La pluie tombait toujours aussi dru. Charlotte était trop fatiguée pour se soucier du fait qu’elle allait être mouillée jusqu’au soutien-gorge. Elle ouvrit le coffre, attrapa la couverture et se dirigea vers le fourgon. Elle dut attendre d’être pile devant la grille avant que les gardes ne l’ouvrent et ne la laissent passer.

Erik jeta un coup d’œil au-dehors. Puis il leva la tête vers le ciel. Il était hâve, constata Charlotte. Il se leva de lui-même avant de rester planté, indécis, dos voûté, sa tête frôlant le plafond du fourgon. Il hésitait à sortir. Ses mains étaient jointes devant son sexe. Il était menotté.

— Quel temps, fit-il avant de descendre enfin sur l’asphalte mouillé.

Puis il rejeta les épaules en arrière et se redressa en lançant un regard en direction des journalistes, de plus en plus nombreux. Ils étaient venus de tout le pays. Comme pour une rock star. Erik resta où il était, derrière le fourgon, à l’abri de leurs objectifs.

— Je suis populaire, dit-il avec un petit rire avant de retrouver son sérieux.

Aucun des policiers ne réagit.

— Que va-t-il arriver à Elena et aux enfants ? demanda soudain Erik en se tournant vers Charlotte.

— Ils vont avoir la paix.

Le regard d’Erik se fit interrogateur.

— Mais ils vont quand même venir me soutenir ? demanda-t-il.

Charlotte comprit qu’il parlait sérieusement. Cet homme ne comprenait pas à quoi il avait exposé sa famille. Elle se contenta d’un non de la tête. Et ce fut la première fois qu’elle perçut dans son regard quelque chose comme de la tristesse.

Le petit cortège se prépara. Ola et Alex fermeraient la marche en veillant à ce que les journalistes ne s’approchent pas trop. Charlotte entendait le crépitement des déclencheurs et les rafales de questions auxquelles ils n’étaient pas autorisés à répondre. Un homme debout un peu plus loin, sous un parapluie, parlait dans son portable à côté d’un gros pot de fleurs. Charlotte le reconnut. Il travaillait pour la télévision nationale. Quand Erik se mit en marche avec ses gardiens, elle déplia la couverture et l’approcha de lui, mais il lui fit clairement comprendre qu’il n’en voulait pas.

— Qu’ils voient ! dit-il tandis qu’un gardien lui empoignait le bras et l’entraînait vers l’avant.

Ils s’avancèrent jusqu’à la porte. L’attention de Charlotte était sur les journalistes, mais en entendant à nouveau la mobylette, elle leva le nez. Ce n’étaient pas les jeunes de tout à l’heure. Elle fut la première à voir l’arme automatique, mais, le temps qu’elle réagisse, l’un des deux hommes masqués et vêtus de noir dirigea l’arme droit vers l’entrée du tribunal.

Elle agit d’instinct en se recroquevillant derrière le fourgon.

— Homme armé, abritez-vous ! cria-t-elle en même temps que les balles crépitaient tout autour.

Aux rafales de mitraillette succédèrent des hurlements. Elle entendit sa propre voix qui criait, en panique. Accroupie, elle dégaina et jeta un coup d’œil prudent.

Elle eut le temps de voir la mobylette disparaître. Tout s’était passé en quelques secondes. Elle se retourna tout en luttant pour reprendre son souffle et en respirant par à-coups. Deux journalistes étaient touchés, mais ils bougeaient. Erik, lui, était couché, la joue contre le bitume, où les gouttes de pluie se mêlaient peu à peu à son sang. Un gardien était assis sur le sol, hébété, près de lui. Lui aussi était touché.

D’autres cris montaient du côté des journalistes. Charlotte se tourna vers eux tout en cherchant Ola et Alex du regard. Quelqu’un gisait derrière le grand pot de fleurs. Elle ne voyait que ses jambes. Elles étaient immobiles.

Charlotte se jeta en avant, avec la sensation que son cœur allait exploser. Elle avait toujours son arme de service à la main quand elle arriva à la hauteur de l’homme couché sur le dos et elle s’entendit hurler :

— Ola ! Alex !

Sa panique était totale.
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